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        CHAPITRE 1
      


    

      – Après ça, papa et maman ne nous ont plus jamais acheté des tenues identiques ! s’exclama Freddie Arnold. Et pour répondre à ta question : oui, Phil et moi avons fait pas mal de blagues de jumeaux quand on était plus jeunes.


      Susan Collins riait encore en posant ses couverts sur le bord de son assiette. Elle passait une délicieuse soirée. Vraiment, pour un premier rendez-vous, elle n’aurait pas pu rêver mieux. Les plats du Fox and Goose étaient délicieux comme toujours, et elle dînait en excellente compagnie, à une petite table en bois près de la fenêtre. Des gouttes de pluie floutaient la vitre, mais dans l’obscurité, Susan devinait les lumières scintillantes de Noël qui égayaient déjà ce mois de novembre. Le feu de bois dans l’âtre tout proche la réchauffait de l’intérieur, malgré la météo capricieuse. Elle se sentait parfaitement détendue, et les papillons qui avaient élu domicile dans son ventre une bonne partie de l’après-midi s’étaient tous envolés.


      Elle avait fait la connaissance de Freddie sur LoveSpark, une application de rencontres, et ils s’étaient plu immédiatement. Au début, il l’avait fait rire avec quelques bons mots, mais avait rapidement laissé paraître un côté plus doux qui avait séduit Susan. Il était encore plus beau en vrai qu’en photo, avec ses cheveux bruns coupés court et impeccablement coiffés, son sourire espiègle et ses yeux marron charmeurs. Susan espérait qu’elle aussi l’avait agréablement surpris. Pour ce rendez-vous, elle avait choisi un jean noir près du corps, des bottes à talons et un chemisier turquoise. C’était devenu sa tenue officielle de premier rencard, à la fois jolie et élégante, sans avoir l’air d’en faire trop. Elle avait légèrement bouclé ses cheveux châtains habituellement lisses, étalé un soupçon de poudre et un trait de rouge à lèvres.


      – Alors, et toi ? demanda Freddie, la tête inclinée, comme s’il voulait vraiment en savoir plus sur elle. Parle-moi de ta famille.


      Susan resta immobile quelques instants. À première vue, la question semblait assez simple, mais le cœur de la jeune femme se mit à battre la chamade, et elle sentit sa poitrine se serrer. Elle remua sur sa chaise et redressa le dos.


      – Eh bien, je suis fille unique. Mon père est décédé il y a cinq ans, mais ma mère vit à Walton. C’est vraiment une chance pour moi, car elle m’aide beaucoup avec mon fils Jack.


      Voyons donc ce qu’il pense de ça…


      Elle scruta le visage de Freddie qui cligna plusieurs fois des yeux avant de jeter un œil de côté. Susan s’était habituée à ce genre de regard un peu gêné, et à ce que la simple existence de son fils ait l’effet d’une bombe lâchée au milieu d’un premier rendez-vous, décidant bien souvent de son issue.


      Elle ne parlait jamais de Jack en ligne – non pas qu’elle avait honte de lui, mais parce que ça lui semblait plus sûr ainsi. Toutefois, ce choix compliquait la situation quand elle le mentionnait enfin. Et elle le faisait toujours, sans faute, dès qu’elle sentait qu’un deuxième rendez-vous lui plairait.


      Freddie serra les mâchoires quelques secondes, puis les desserra.


      – Tu as un fils ?


      Il semblait calme, mais sérieux, et Susan se sentit brièvement pleine d’espoir. Peut-être que tout allait bien se passer. Elle parvint à sourire.


      – Oui, il a quatre ans.


      Freddie eut un petit rictus, un coin de lèvres tressauta comme s’il tentait de lui retourner son sourire, mais n’y arrivait pas complètement.


      – Et il s’appelle Jack ?


      – C’est ça.


      Susan sentit la tension dans ses épaules se relâcher imperceptiblement : qu’il accepte de prononcer son prénom semblait être bon signe. Certes, les attentes de Susan n’étaient pas franchement très élevées. Après tout, certains hommes ne l’avaient tout simplement pas cru quand elle avait parlé de Jack, d’autres avaient paru terrifiés, et d’autres, enfin, s’étaient mis en colère ! Le tout premier homme avec qui elle était sortie depuis la naissance de Jack s’était levé de table, lui avait hurlé dessus, la traitant de menteuse, et l’avait plantée là. Peut-être que Freddie serait différent.


      Freddie saisit sa serviette, se tamponna la bouche, la laissa retomber à côté de son assiette, puis repoussa sa chaise.


      – Si tu veux bien m’excuser, je dois aller aux…


      Il fit un signe de tête vers les toilettes hommes.


      – Je reviens dans une minute.


      Il se leva et passa devant le bar. Susan le suivit des yeux. Sûrement avait-il besoin de digérer en privé ce qu’elle venait de lui annoncer, mais elle espérait qu’il ne resterait pas là-dedans trop longtemps. Un autre mouvement attira alors son attention. Bev, la propriétaire du Fox and Goose, approchait de sa table, les joues rosies par la chaleur ambiante, mais toujours élégante dans son joli chemisier blanc et son pantalon noir moulant. Elle sourit à Susan.


      – Tout s’est bien passé ? demanda-t-elle en rassemblant les assiettes.


      – C’était parfait, merci.


      Bev se pencha plus près, un sourire complice illuminant son visage.


      – Comment se passe ton rendez-vous ? lui glissa-t-elle dans un murmure théâtral.


      Susan sourit. Elle savait très bien, en venant au Fox and Goose, que son cavalier et elle seraient épiés. Mais le confort de cette auberge, avec sa cheminée ouverte et sa cuisine traditionnelle et copieuse, valait largement de devoir composer avec la curiosité bienveillante de Bev. En plus, c’était tout près de chez elle.


      – Ça se passe bien… je crois, répondit-elle. Tu pourras nous apporter la carte des desserts quand il reviendra, s’il te plaît ?


      – Bien sûr.


      Bev sourit, empila les dernières assiettes et se dirigea d’un pas vif vers la cuisine.


      La pièce bourdonnait des bavardages des autres clients. À l’autre bout de la salle, Susan remarqua deux vieux hommes assis au bar, papotant tranquillement.


      Elle tourna légèrement sa chaise pour avoir une vue plus confortable de ce qui se passait. Bev était de retour derrière le comptoir et nettoyait un verre. Près de la cheminée, un groupe d’adolescents passait une soirée plutôt animée. Susan posa son coude sur le large rebord de fenêtre et appuya sa tête sur sa main. Elle se souvenait de ses dix-huit ans, quand les pubs étaient encore une découverte et que chaque soirée était la meilleure du monde. Une autre vague de rires des jeunes lui parvint. Ils avaient l’air si heureux.


      Pendant un instant, elle leur envia leur vie simple. Derrière la fenêtre, une paire de phares apparut sur le parking du pub et accéléra en direction de Walton Road.


      Au bout de quelques minutes, toujours aucun signe de Freddie. Il met vraiment beaucoup de temps, pensa-t-elle, envahie par une sensation de découragement. Il n’aurait quand même pas… Bev était toujours au bar, tirant une pinte de bière pour un des deux anciens. Susan repoussa sa chaise et s’approcha. La femme lui sourit.


      – Susan ! Tu veux voir le menu des desserts ? lança Bev avant de se tourner vers la table pour deux désormais désertée, son sourire s’évanouissant aussitôt pour laisser place à un froncement de sourcils. Est-ce que tout va bien ?


      Susan s’accouda au bar, elle sentait ses joues devenir écarlates. Tu ne sais pas s’il est vraiment parti, se répéta-t-elle.


      – Est-ce que quelqu’un pourrait aller jeter un œil dans les toilettes des hommes ? Mon rencard y est entré, mais n’en est toujours pas ressorti.


      Bev écarquilla les yeux, le visage inquiet.


      – Tu penses qu’il est malade ? Ne t’en fais pas, je vais envoyer Gary vérifier.


      – Merci, répondit Susan, avant de se retourner et de suivre des yeux Bev qui contourna le comptoir et disparut au coin en direction des cuisines.


      Peut-être que Freddie était vraiment malade. Elle avait immédiatement tiré une conclusion cynique de sa disparition suspecte à un moment crucial de la conversation, juste après qu’elle lui avait parlé de Jack, mais après tout, il y avait peut-être une explication plus innocente. Malheureusement, quelques instants plus tard, Bev revint vers elle, suivie de son mari, Gary.


      Gary avait les cheveux tout ébouriffés, comme s’il avait passé plusieurs fois ses mains dedans, et il avait l’air franchement mal à l’aise.


      – Je suis vraiment désolé, Susan. J’ai bien peur qu’il soit parti il y a quelques minutes, par la porte de derrière. Je ne savais pas du tout que tu étais encore là, je pensais que vous rentriez chacun de votre côté, sinon je serais venu plus tôt te le dire.


      Il avait un air si coupable que Susan se sentit encore plus navré pour lui qu’elle l’était pour elle-même. Ce n’était vraiment pas sa faute à lui si son rendez-vous soi-disant galant avait pris la fuite avant le dessert. Elle esquissa un sourire chagriné.


      – T’inquiète pas, Gary. Merci de m’avoir tenue au courant.


      – Sale type, lâcha Bev, les joues plus rouges que jamais, scandalisée comme si c’était elle qui avait été abandonnée là. Eh bien, je ne sais pas ce qui s’est passé, mais il aurait pu au moins avoir la décence d’annoncer son départ. Si je le revois ici…


      Bev ne termina pas sa phrase, et pendant un court instant, Susan eut envie de rire. Elle avait presque envie d’inviter de nouveau Freddie au Fox and Goose, si ça lui valait une bonne réprimande de la part de la tenancière. Certes, Bev était une commère invétérée, mais elle avait bon cœur, et protégeait férocement les jeunes femmes de Welford.


      – Merci, Bev, et à toi aussi, Gary… Ce n’est pas de ta faute, reprit Susan, mais l’homme avait toujours l’air d’en douter et l’inquiétude qu’elle lut sur leur visage renforça encore son humiliation.


      Impossible d’ignorer ce qui venait de lui arriver – son rencard avait pris ses jambes à son cou, et les propriétaires avaient pitié d’elle. Soudain, elle ne supportait plus d’être dans ce pub elle non plus, il fallait qu’elle sorte.


      – Je ferais mieux d’y aller, s’empressa-t-elle d’ajouter, si tu peux me préparer l’addition.


      Bev haussa les sourcils et fixa Gary, qui lui rendit un léger hochement de tête, avant de se tourner vers Susan.


      – Je ne te fais pas payer son repas. Laisse-moi calculer ta part, et on en reste là, d’accord ? proposa-t-elle en tapotant Susan sur l’épaule, l’air un peu embarrassée.


      – Merci, Bev, répondit Susan, déterminée à garder une voix posée.


      Plus ils étaient gentils avec elle, plus misérable elle se sentait. Elle se força à sourire, régla sa note et enfila son manteau. Elle remonta sa capuche bordée de fourrure avant de sortir dans la nuit de novembre.


      L’air froid apaisa le rougissement de ses joues. Eh bien, ça, c’est fait, pensa-t-elle en essayant de retrouver son calme tandis qu’elle tournait à gauche sur High Street, en direction de l’église. La pluie avait faibli en bruine, mais le vent se levait. Sur sa droite, le parc du village apparut. Une guirlande de lumières blanches en forme de stalactites bordait le pignon de l’ancienne école, oscillant et dansant sous le vent. Susan redressa les épaules et rentra son menton contre sa poitrine pour se protéger d’une bourrasque de pluie fouettant son visage, et elle ne vit la grande silhouette venant en sens inverse qu’au moment de la croiser.


      – Susan ? lança une voix familière.


      – Mandy ! sourit Susan aussitôt.


      Mandy Hope était vétérinaire et dirigeait également le refuge pour animaux de Vert-Cottage. La jeune femme était surtout l’une de ses plus proches amies.


      Susan et son fils se rendaient régulièrement au refuge pour aider les animaux abandonnés et sauvés. Juste derrière Mandy trottait sa chienne adorée, Sky, son épaisse fourrure ébouriffée par les rafales. Malgré la météo peu clémente, Sky se mit à gambader, la queue frétillante quand Susan se pencha pour la saluer.


      – Tu rentres déjà chez toi ? demanda Mandy, les sourcils froncés et le visage obscurci sous la faible lumière des réverbères. Je croyais que tu avais un rendez-vous ? Au pied, Sky, ajouta-t-elle en faisant demi-tour pour accompagner Susan vers le bureau de poste.


      Susan grommela :


      – Oui, oui… jusqu’à ce qu’il me plante là. Juste après que je lui ai parlé de Jack.


      – Vraiment ? s’exclama Mandy, scandalisée. Alors… qu’est-ce qui s’est passé ? Il s’est levé en disant qu’il partait ?


      Susan laissa échapper un petit rire.


      – Pire que ça. Il a dit qu’il allait aux toilettes et n’est jamais revenu. Il est sorti par la porte de derrière, en me laissant l’addition.


      – Quelle sombre merde !


      La réaction épidermique de Mandy remonta aussitôt le moral de Susan. Mandy n’était pas du genre à prendre des pincettes, une qualité que Susan appréciait particulièrement. C’était d’ailleurs la nature très franche de Mandy qui avait été à l’origine de leur amitié, alors qu’elles n’avaient que douze ans. C’était Mandy qui avait compris que Prince, le poney de Susan, souffrait de pousse, une sorte d’asthme équin, et Susan lui avait été follement reconnaissante de lui avoir sauvé la vie. Ainsi était née leur amitié improbable.


      – Dommage que Bev ne l’ait pas attrapé, poursuivit Mandy. Ça aurait été marrant de le voir se faire jeter dehors par la peau des fesses.


      Susan ne put s’empêcher de sourire.


      – T’inquiète, Bev a prévenu qu’elle s’occuperait de son cas si jamais il revenait, mais je suis à peu près sûre qu’il emmènera ses futurs rencards dîner ailleurs.


      Mandy gloussa et s’approcha de Susan pour la serrer brièvement dans ses bras.


      – Enfin bref, je pense que tu as eu de la chance finalement. Il y a de bien meilleurs hommes dans le coin, ça, c’est sûr. Tu es bien mieux sans celui-ci.


      – Merci.


      Susan se sentit envahie d’une nouvelle vague de honte. Certes, c’était agréable de savoir que Bev, Gary et Mandy étaient de son côté, mais cela ne faisait que souligner à quel point elle se sentait pitoyable. Quand elle avait décidé de s’inscrire sur LoveSpark, elle ne s’était pas attendue à ce que ce soit une mince affaire. Mais elle n’aurait jamais pensé que l’existence même de Jack allait tout déterminer. Un seul de ses prétendants était allé jusqu’au bout de leur premier rendez-vous avant de lui annoncer qu’il ne voulait pas aller plus loin. Deux autres étaient partis en plein dîner. Et là, Freddie avait fait pareil sans même le lui dire en face. Un des hommes avait parlé de « son bagage » et l’avait raillée, lui prédisant que jamais un homme n’accepterait de « s’occuper du gosse d’un autre ». Bon, s’ils avaient rencontré Jack et compris que ça ne pourrait pas marcher, c’était une chose. C’en était une autre de se voir rejetée en bloc et moquée pour avoir seulement osé y croire. Et voilà qu’elle rentrait chez elle, dans une maison vide, alors que la soirée n’était qu’à peine entamée.


      Mandy parut deviner les sentiments de Susan, et prit son bras sous le sien.


      – Jack est chez ta mère ? lança-t-elle tout en marchant, bientôt arrivées en haut de High Street.


      De l’autre côté de la rue, Susan aperçut un sapin de Noël à la fenêtre d’une maison, et elle en fut émue. Elle avait toujours aimé Noël, depuis sa plus tendre enfance, quand elle vivait encore à Londres. Déménager à Welford à douze ans n’avait fait que rendre cette période encore plus magique. Elle gardait de tendres souvenirs des champs d’un blanc pur, des concerts de chants de Noël au cœur du village et des promenades hivernales sur le dos de Prince.


      – Oui, il passe la nuit chez elle.


      – Dans ce cas, que dirais-tu de prendre un verre avec moi ? La supérette est encore ouverte, on pourrait s’offrir une bouteille de vin.


      L’écho des gouttes de pluie tombant sur sa capuche s’était arrêté. Susan la retira et se retourna pour sourire à Mandy, prise d’un élan de gratitude envers elle.


      – Ça m’a l’air d’être une super idée. On peut aller chez moi, si tu veux, c’est plus près.


      – Parfait ! s’écria Mandy, ravie.


      Susan était si heureuse d’avoir croisé le chemin de son amie – la soirée s’annonçait bien plus sympa que si elle était rentrée toute seule à la maison.


       


       


      Quelques minutes plus tard, une bouteille de sauvignon blanc bien fraîche sous le bras, elle poussait la porte de Moon Cottage franchissant le seuil. À gauche de la porte, une petite paire de bottes en caoutchouc vert surmontée d’une paire d’yeux de grenouilles l’observait, bien rangée dans le meuble à chaussures. Une des peintures de Jack, représentant un chat, était accrochée au mur dans un cadre bon marché. Un bref instant, Susan fut submergée par une tristesse d’un autre genre. Son chat bien-aimé, Marmalade, avait été renversé par une voiture en septembre. Il avait toujours accouru vers elle, peu importe l’heure du jour ou de la nuit où elle rentrait. Chaque fois qu’elle pénétrait dans la maison, pendant une fraction de seconde, elle s’attendait à le voir apparaître, ronronnant bruyamment et s’enroulant autour de ses jambes.


      Les deux femmes se déchaussèrent et cet instant hors du temps s’évanouit. Susan sortit des verres à vin du placard de la cuisine et tendit le tire-bouchon à Mandy.


      – Tu peux servir le vin pendant que j’allume le feu ?


      Elles passèrent au salon, et Susan s’agenouilla devant la cheminée. Heureusement, elle avait préparé un feu avant de sortir. Rapidement, les flammes léchèrent les journaux froissés et le petit bois se mit à crépiter. Quand elle se retourna, Mandy était déjà installée dans l’un des fauteuils douillets et se penchait pour déboucher le vin. Le jouet préféré de Jack, Lainoux, un agneau en peluche, traînait juste à côté d’elle, contemplant la scène de son unique œil avec une indifférence sereine.


      – Tu as soif ? demanda-t-elle à Susan.


      – Et comment !


      Susan sentait son moral remonter peu à peu. En plus de Lainoux, un coffre à jouets occupait un coin de la pièce. Deux chiens en porcelaine plutôt vilains trônaient sur la cheminée. Si ça n’avait tenu qu’à elle, Susan les aurait donnés à une boutique solidaire, mais Jack les adorait. Les verres à vin partageaient la table basse avec plusieurs animaux en pâte à modeler que le petit garçon avait façonnés un peu plus tôt. Il avait été si fier de ses œuvres que Susan n’avait pas eu le cœur de lui dire de les remettre en boule dans leur pot. Elle avait retiré le grand pare-feu lorsque Jack avait eu trois ans, mais c’était indéniable : un petit enfant vivait dans cette maison. En d’autres circonstances, Susan se serait sentie mal à l’aise de recevoir un invité alors que la maison était dans un tel état, mais Mandy venait si souvent que cela ne la dérangeait plus. Son amie avait vu son intérieur, et elle aussi, dans presque tous les états imaginables.


      À peine Susan s’éloignait-elle du feu que Sky en profitait pour s’en approcher. Mandy était pelotonnée dans le fauteuil, un verre de vin dans une main et Lainoux sur ses genoux.


      Susan saisit son verre s’installa en face de son amie.


      Mandy lui sourit et leva son verre.


      – À nous !


      Susan l’imita.


      – Santé, répondit-elle avant de goûter son vin, aux notes de citron vert.


      Maintenant qu’elle avait tout le loisir d’observer Mandy, elle se rendit compte que celle-ci avait l’air plutôt fatiguée.


      – Comment va ta mère ?


      Il y a quelques mois à peine, on avait diagnostiqué une sclérose en plaques chez Emily, la mère de Mandy. Depuis, Mandy n’avait pratiquement plus de temps pour elle. Les parents de Mandy, Emily et Adam, tenaient la clinique vétérinaire Animal Ark depuis des années, et lorsque Mandy les avait rejoints voici un an et demi, un équilibre tranquille semblait s’être installé. Mais la maladie d’Emily était apparue et tout avait été bouleversé.


      – Elle va plutôt pas mal, répondit Mandy en remuant légèrement, Lainoux serré contre elle. Elle n’a plus de vertiges et les maux de tête ont cessé. Elle doit voir l’ophtalmologue la semaine prochaine pour une évaluation, mais pour l’instant tout va bien.


      Susan observa Mandy qui étirait un bras et semblait vouloir étouffer un bâillement.


      – Fatiguée ?


      Mandy éclata de rire.


      – Ça en vaut la peine pour voir maman aller mieux, mais oui, je suis fatiguée. Avec seulement papa et moi au planning, le roulement des nuits de garde est limité. On a un nouveau vétérinaire qui commence bientôt, tu le savais ? lança-t-elle en bâillant à nouveau, avant de grimacer et de secouer la tête. Désolée…


      Susan avait entendu les rumeurs, mais personne ne semblait avoir de détails à ce sujet.


      – Alors, c’est qui ce nouveau vétérinaire ? Un jeune diplômé ?


      Animal Ark ferait un cabinet parfait pour un débutant, la famille Hope était si accueillante.


      – Eh bien, non. Il est dans le métier depuis quelques années. On s’est dit que ce serait mieux de prendre quelqu’un avec de l’expérience. Comme ça, il pourra prendre son tour de garde tout de suite. C’est toujours difficile d’empêcher maman d’intervenir quand on a beaucoup de boulot, même si c’est elle qui a décidé d’arrêter.


      – Ça semble être une bonne idée, acquiesça Susan. Et donc, tu auras un peu de temps pour toi à Noël ?


      Mandy haussa les épaules et secoua la tête.


      – Pas beaucoup. Papa et moi nous partageons le planning, mais Vert-Cottage est presque complet, confia-t-elle avant d’avaler une gorgée de vin. Mais bon, les gens sont généralement très gentils le jour de Noël. Si j’acceptais tous les verres de sherry qu’on m’offre, je ne serais pas en état de rentrer chez moi, et encore moins de faire naître un veau !


      – Et Jimmy ? Vous faites quelque chose ensemble pour l’occasion ?


      Jimmy et Mandy étaient en couple depuis plus d’un an maintenant. Mandy avait passé le dernier Noël avec Jimmy dans son ancienne maison, mais il avait depuis emménagé dans le cottage récemment rénové de Mandy, Étendues sauvages. Ce serait leur premier Noël là-bas.


      Mandy leva les yeux au ciel, l’air néanmoins amusé.


      – Les jumeaux vont passer les fêtes avec nous.


      – Oh ! Ce sera super… non ? se reprit Susan un soupçon de doute dans la voix.


      Elle savait que Mandy n’avait pas eu la tâche facile pour se lier aux enfants de Jimmy. Abi et Max n’avaient pas apprécié que Mandy entre dans la vie de leur père, mais récemment leur relation s’était bien améliorée.


      Mandy lui lança un regard à mi-chemin entre plaisir et résignation.


      – Je suis contente qu’ils viennent. C’est génial, vraiment… mais être l’hôtesse de maison à Noël, c’est quand même pas rien. Je suis un peu nerveuse.


      Susan pouffa devant l’expression de Mandy.


      – Sois toi-même et tout ira bien, dit-elle et elle fut ravie que Mandy lui rende son sourire.


      – Et toi, alors ? À part ce soir, comment se passent tes rencards ?


      Cette fois, ce fut au tour de Susan de lever les yeux au ciel.


      – Je pense rebaptiser le cottage « Le paradis des vieilles filles ».


      Mandy gloussa.


      – À ce point ?


      – J’en ai bien peur, admit Susan avant de reprendre une gorgée de vin. Je commence à me dire que cette histoire d’application, ce n’est pas pour moi. Tous les hommes dessus sont des gros nuls. Et encore, je te parle juste de ceux que j’ai rencontrés en personne ! Il y en a des dizaines d’autres que je ne pourrais même pas supporter de voir en vrai.


      – Mais chaque mauvais rendez-vous est une histoire drôle à raconter au suivant, non ? tenta Mandy. Allez, raconte-moi tes dernières aventures.


      Susan y réfléchit un instant. Oui, c’était peut-être vrai, après tout. Avec le recul, certaines anecdotes étaient assez ridicules pour en devenir drôles. Même l’évasion de Freddie par la porte de derrière la ferait probablement rire un jour.


      – D’accord, dans ce cas laisse-moi te parler du Prince Tarquin, que j’ai rencontré la semaine dernière.


      Susan sourit à son amie qui manqua de recracher son vin.


      – Prince Tarquin ? Dis-moi que ce n’est pas son vrai nom.


      Susan gloussa.


      – Le prénom est véridique, mais j’ai ajouté le titre. Tarquin semblait penser que nous vivions encore au XIXe siècle. Il est arrivé comme s’il sortait d’Orgueil et préjugés, mais avec de l’eye-liner en plus…


      Elle se tut pour montrer à Mandy une photo sur son téléphone. Mandy ricana.


      – Tu sais que je ne suis pas du genre à m’arrêter aux apparences. Il aurait aussi bien pu arriver déguisé en théière géante, s’il avait été gentil… mais nous avons commencé à parler de travail. Je lui ai dit que je travaillais dans une crèche et il m’a demandé si j’étais prête à arrêter de travailler quand je me marierais, parce que « la place d’une femme mariée est à la maison ».


      Susan mima des guillemets en l’air, et Mandy siffla longuement.


      – Très traditionnel de sa part.


      Susan éclata de rire.


      – Et ce n’est pas tout ! Je me suis offusquée, mais il m’a assuré qu’il estimait qu’une crèche était un lieu de travail très respectable, comme si c’était ça le problème. Un bon entraînement pour quand je serai mère, qu’il a ajouté. Quand je lui ai dit merci, mais j’étais déjà mère, j’ai bien cru qu’il allait exploser. Il est resté juste assez longtemps pour bafouiller qu’il n’aurait pas pensé que j’étais « ce genre de femme-là », puis il s’est sauvé en courant.


      Quand elle leva les yeux vers Mandy, celle-ci avait attrapé Lainoux et le câlinait en souriant.


      – Je suppose que tu ne l’as pas revu ?


      – Oh non ! grogna Susan. Enfin, au moins il n’était pas aussi horrible que Steve le Suiveur.


      Mandy, qui reprenait une gorgée de vin, s’étouffa. Elle resta une bonne minute à tousser, les yeux larmoyants, mais quand elle reprit enfin son souffle, elle déglutit et secoua la tête en souriant.


      – « Steve le Suiveur » ? Il m’a l’air d’un super bon parti lui aussi.


      Susan leva les yeux au ciel.


      – Il avait l’air parfaitement normal au début. Enfin, presque. Il a débarqué avec une gueule de bois. Je n’y ai pas prêté attention. C’était un dimanche alors j’ai juste pensé qu’il s’était un peu laissé aller le soir d’avant. Il semblait se porter mieux après avoir mangé un morceau. Je lui ai parlé de Jack et il l’a plutôt bien pris, poursuivit-elle, en se frottant le menton. Ce n’est que plus tard que c’est devenu bizarre. Il a dit qu’il avait besoin de s’allonger à cause de sa gueule de bois. Et que je pourrais « prendre soin de lui », apparemment. J’ai suggéré que s’il se sentait si mal, il devrait aller s’allonger ailleurs, mais il a insisté pour venir ici.


      Mandy écarquilla les yeux.


      – Tu ne l’as pas ramené ici, rassure-moi ?


      Susan secoua la tête.


      – Bien sûr que non ! Mais il refusait que je lui dise non. Je suis finalement partie : j’ai tourné en voiture jusqu’à ce que je sois sûre qu’il ne me suive pas. Il m’a contactée le lendemain pour s’excuser et demander un autre rendez-vous. Il était à nouveau très gentil. Il m’a appelé des tas de fois, et je me contentais de raccrocher. Il ne le fait plus maintenant, mais je sais que je dois être prudente… Ce n’est pas facile, soupira-t-elle.


      Ses yeux balayèrent la pièce et s’arrêtèrent sur l’âtre, où le feu commençait à faiblir. Elle se redressa, secoua les braises et ajouta un peu de charbon. Après un moment, le feu reprit de plus belle, ses flammes s’élevant dans la cheminée. Allongée sur le tapis, Sky n’avait pas bougé.


      Mandy semblait pensive, et Susan lut de la compassion dans son regard.


      – Ça fait un peu peur, tout ça.


      – Oui, un peu, avoua Susan.


      Si elle avait gardé un ton léger en racontant sa mésaventure à Mandy, la vérité, c’était que toute cette histoire avait bien failli la dissuader de tenter sa chance avec un autre homme. Surtout avec Jack qui était si jeune – sa sécurité devait passer avant tout.


      – Tu sais, je m’étais dit que j’allais rencontrer quelqu’un cette année, mais ça n’est jamais arrivé naturellement. J’ai pensé que ce truc de rencontre en ligne pourrait m’aider, mais l’année est presque terminée et je ne suis pas plus avancée. Je sais que je ne devrais pas me fixer d’échéances, mais je commence à penser que si je n’ai pas réussi à rencontrer quelqu’un, ça n’arrivera jamais.


      Mandy se pencha en avant et posa son verre de vin sur la table basse. Elle se rassit au fond du fauteuil, l’air songeuse.


      – Ce n’était pas facile au début avec Jimmy. Avoir des enfants complique les choses. Mais je suis sûre qu’il y a quelqu’un quelque part qui t’acceptera comme tu es, lui dit-elle en inclinant la tête, un petit sourire aux lèvres. Tu le rencontreras probablement au moment où tu t’y attendras le moins. Au supermarché, par exemple.


      Susan esquissa un sourire.


      – Connaissant ma chance, il apparaîtra juste au moment où j’attrape un énorme paquet de papier-toilette.


      – S’il t’aime toujours après ça, tu sauras que c’est le bon ! lança-t-elle en riant, avant de s’emparer de la bouteille. Je te ressers ?


      Susan lui tendit son verre et Mandy le remplit. Alors qu’elle se rasseyait, son portable au fond de la poche se mit à vibrer – encore une notification de LoveSpark indiquant qu’un homme avait aimé son profil. Douglas MacLeod. Elle jeta un œil à sa photo de profil : des cheveux roux ébouriffés et une grosse barbe touffue.


      – Tout va bien ? demanda Mandy.


      Susan soupira.


      – Oui, oui. C’est juste un utilisateur de LoveSpark, mais pas du tout mon genre.


      Mandy sourit en haussant les sourcils.


      – Vraiment ? Je croyais que tu ne jugeais pas sur les apparences, lâcha-t-elle, moqueuse. Je peux regarder ?


      – Si tu veux, accepta Susan en lui donnant son téléphone. Je ne pense pas avoir envie de le rencontrer. J’en ai marre de tout ça.


      Mandy se pencha sur l’écran.


      – Ça dit qu’il est illustrateur de livres pour enfants, dit-elle en relevant la tête. Ça donne de l’espoir, non ? Il doit aimer les enfants.


      Elle rendit l’appareil à Susan, qui étudia de nouveau le profil. Le profil indiquait bien qu’il était illustrateur pour enfants. Plus bas sur la page, quelques photos de son travail. Il semblait aimer les animaux. Elle lut sa présentation, bourrée d’autodérision et d’humour.


       


      
          Même si je ressemble au « Père Noël avant que ses cheveux ne deviennent blancs », comme le dit gentiment mon neveu, je peux vous assurer que les similitudes s’arrêtent là. Si ce n’est que mon travail consiste aussi à rendre les enfants heureux, que j’ai un rire puissant et que je suis resté coincé dans une cheminée une fois, mais c’est tout, promis.
        


       


      Susan se mit à rire. Elle observa à nouveau la photo. Si elle faisait abstraction des cheveux en bataille et de la barbe, il avait des pommettes saillantes, un sourire éclatant et des yeux bleus très perçants. Il était beau, dans un genre peu conventionnel. Il pourrait être sympa.


      – Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Mandy.


      Susan haussa les épaules, mais elle souriait.


      – Je suppose que je pourrais essayer une dernière fois.


      Elle se pencha pour que Mandy puisse voir l’écran, et ensemble, elles commencèrent à composer un message.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 2
      


    

      Susan frappa dans ses mains et parcourut des yeux la salle des grands.


      – C’est l’heure de ranger ! Déposez vos pinceaux et vos verres d’eau dans l’évier, s’il vous plaît, puis apportez vos peintures à Nina.


      Elle jeta un coup d’œil à Nina, son assistante, debout devant le grand placard réservé au matériel artistique. Nina était une petite femme d’un certain âge, dont les enfants étaient déjà adultes. Ses yeux bleus débordaient presque toujours d’enthousiasme.


      – Tu peux trier les peintures, s’il te plaît, Nina ?


      Nina acquiesça, et son sourire s’élargit encore. Les chaises s’entrechoquèrent dans toute la pièce et le chaos régna pendant quelques minutes, tandis que les quinze bambins de trois et quatre ans du groupe de Susan se frayaient un chemin avec leurs pots de yaourt remplis d’eau, leurs peintures et leurs pinceaux. L’odeur caractéristique de la peinture à l’eau flottait dans l’air.


      – N’oublie pas de frotter tes coudes, rappela-t-elle à Christina Anderson.


      À quatre ans, la petite fille faisait partie des enfants les plus éveillés. Son visage angélique contrastait avec sa tendance à semer le chaos partout où elle passait. Comme toujours, elle semblait avoir de la peinture jusqu’aux aisselles. Le plus jeune du groupe s’approcha. Ses cheveux blonds étaient tout emmêlés et il avait une tache de bleu sur le menton. Lui aussi brandissait son pinceau, un doux sourire illuminant son visage très arrondi.


      – Merci, Neil, dit Susan.


      Son fils s’approcha à son tour, vida son eau dans l’évier et lui tendit son pot.


      – Merci, Jack.


      Elle s’efforçait toujours de le traiter exactement comme les autres enfants.


      – Maintenant, lança-t-elle, une fois le calme revenu, pouvez-vous tous venir vous asseoir dans le coin des histoires, s’il vous plaît ?


      Tous les enfants, à l’exception de Christina, trottèrent docilement vers le coin réservé au temps de lecture et s’affalèrent sur le sol en tailleur, comme on le leur avait appris. Susan se tourna vers Christina.


      – Tu viens, s’il te plaît, Christina ?


      – Je peux aller aux toilettes ?


      Elle se trémoussait dans tous les sens.


      – Je peux aller aux toilettes, s’il te plaît ? la reprit Susan.


      – Oui, tu peux y aller, mais reviens dès que tu as fini, ne t’attarde pas.


      Christina déguerpit à toute vitesse, et Susan contempla un instant les enfants qui composaient son groupe des Pingouins. Dans l’ensemble, ils étaient tous bien élevés. Certains étaient à la crèche depuis tout bébé, mais la plupart ne l’avaient rejointe qu’à l’âge de trois ans, car l’école ne commençait qu’à l’âge de cinq ans. C’était une petite crèche, installée dans une maison reconvertie près de l’église. La salle de classe de Susan se trouvait à l’avant du bâtiment, et une grande baie vitrée donnait sur le jardin, en cette saison rempli de feuilles mortes. L’intérieur était beaucoup plus joyeux. Le coin lecture était recouvert de moquette et entouré sur trois côtés d’étagères remplies de livres aux couleurs vives.


      – Nous allons faire quelque chose d’extraordinaire maintenant. Nous allons tout apprendre sur les soins à apporter aux animaux.


      Quelques enfants écarquillèrent les yeux. Noah, âgé de trois ans et portant des lunettes à la Harry Potter, se mit à genoux.


      – On va apprendre à connaître les pingouins, mademoiselle ? s’écria-t-il, provoquant quelques rires.


      – N’oublie pas de lever la main, Noah, lui rappela Susan. Non, pas les pingouins, mais beaucoup d’autres animaux. Nous allons visiter le refuge de Vert-Cottage.


      La salle entière se remplit de bavardages. Christina se précipita dans la pièce et se baissa, juste pour s’accroupir. Herbie Dhanjal, toujours aussi enjoué dans sa kurta chamarrée, fit mine de se lever. Si Susan était ravie de les voir si enthousiastes, elle savait qu’elle devait contrôler leur ardeur.


      – Restez bien assis, s’il vous plaît, ordonna Susan et ils se turent immédiatement. La dame qui s’occupe du refuge est vétérinaire. Quelqu’un sait-il ce que fait un vétérinaire ?


      Quarante-cinq minutes plus tard, les enfants franchissaient deux par deux, main dans la main, le portail de la crèche, et s’engageaient sur la piste menant à travers les champs. Susan marchait à l’avant du groupe, et Nina à l’arrière. Les nuages balayaient le ciel au-dessus de leurs têtes. L’air frais fouettait le visage de Susan et tirait sa queue-de-cheval vers l’arrière. De l’autre côté du mur de pierre, la longue rangée d’arbres s’agitait, leurs branches nues se balançant à chaque rafale. Heureusement, l’averse qui avait sévi pendant la pause méridienne s’était enfin arrêtée.


      Mandy les attendait à la porte, vêtue d’une blouse médicale bleu foncé et, comme souvent, constellée de poils d’animaux. Elle observa la longue file des enfants bien sages et sourit à Susan.


      – Bonjour, tout le monde !


      Susan fut ravie de constater à quel point son amie était à l’aise avec les enfants. Quand Mandy était revenue vivre à Welford, elle avait paru presque effrayée par Jack. Là, entourée d’une quinzaine de paires d’yeux, elle avait l’air calme et sereine.


      – Bienvenue à Vert-Cottage ! Nous allons voir beaucoup d’animaux, annonça Mandy. Il est très important que vous restiez tranquilles lorsque nous entrerons. Certains des animaux n’ont pas été très bien traités avant leur arrivée ici. Certains sont vraiment timides. Est-ce que tout le monde comprend ?


      Quinze têtes attentives hochèrent la tête. Mandy semblait les avoir tous envoûtés.


      Susan parcourut du regard le joli bâtiment, construit en pierre, en bois et en verre. En hiver, de loin, il se fondait presque dans le paysage. Mandy et ses parents l’avaient construit ensemble il y a un peu plus d’un an. Lorsque la classe entra dans la vaste salle d’accueil, quelques enfants furent surpris. C’était une pièce chaleureuse avec d’énormes poutres en bois et une immense baie vitrée qui donnait sur la lande. Susan emmenait Jack ici depuis que Mandy avait ouvert ses portes à tous les animaux non désirés et mal aimés de la région, mais aujourd’hui, elle le voyait sous un jour nouveau. Ça devait être super pour Mandy de contempler chaque jour cette vue, pensa-t-elle.


      Mandy reprit la parole :


      – Je voudrais d’abord vous présenter quelqu’un de très spécial. Mais rappelez-vous bien ce que j’ai dit : ne faites pas de bruit. Ne faites aucun mouvement brusque en présence d’animaux que vous ne connaissez pas, et ne les touchez pas à moins que je ne vous l’autorise, s’il vous plaît.


      Elle se tourna pour traverser la pièce et les enfants se mirent à bavarder. Neil porta son pouce à la bouche et tendit l’autre main pour attraper celle de Susan. Susan serra ses petits doigts.


      – Allez, les enfants, écoutez-moi, déclara Susan d’une voix forte et claire. On se calme maintenant. Quand Mandy reviendra, nous devrons tous écouter attentivement ce qu’elle va nous dire. Asseyez-vous en cercle sur le sol.


      Le cercle prit forme, tous les enfants assis en tailleur. Ils se tenaient très bien, malgré leur enthousiasme débordant.


      Quelques instants plus tard, Mandy réapparut, Sky sur les talons. Mandy s’installa sur une chaise basse et Sky s’assit à côté d’elle.


      – D’accord, dit Mandy. Quelqu’un sait-il quelle sorte de chien c’est ?


      Plusieurs mains se levèrent. Susan vit que Jack était sur le point de donner la réponse, mais Mandy désigna Neil, qui retira son pouce de la bouche.


      – C’est un colley, murmura-t-il.


      Mandy sourit et tendit la main pour caresser l’oreille de Sky, qui leva les yeux vers sa maîtresse. Si Susan n’avait pas le temps d’avoir un chien, elle ne pouvait s’empêcher d’envier Mandy quand elle la voyait avec Sky.


      – Oui, bravo ! s’exclama Mandy. Oui, c’est un colley, une femelle, et son nom est Sky. Avant, Sky vivait dans une ferme, mais son maître est tombé malade. Il ne pouvait plus s’occuper de ses animaux. Nous avons fini par leur trouver un nouveau foyer, mais Sky était une chienne si spéciale que j’ai décidé de la garder. Maintenant, elle m’accompagne quand je vais m’occuper d’autres animaux.


      Le groupe était captivé, tous les yeux tournés vers le colley, qui, elle, observait Mandy.


      – Quelqu’un veut caresser Sky ? proposa Mandy.


      Susan fut fière de voir que les enfants attendaient gentiment chacun leur tour pour aller caresser la chienne. Mandy doit être contente aussi, pensa-t-elle, elle avait passé tellement de temps à socialiser Sky ! Il y a un an et demi, il aurait été impensable de les laisser s’approcher de Sky, mais aujourd’hui elle semblait s’en sortir très bien.


      Après leur avoir montré Sky, Mandy les conduisit tous dans le chenil. Alors qu’ils se pressaient à l’intérieur, l’un des chiens, un petit terrier nerveux avec une très longue queue, se précipita vers les barreaux de son box et se mit à japper. Deux enfants se bouchèrent les oreilles. Même si elle l’avait déjà entendu auparavant, Susan avait du mal à supporter ce vacarme. Neil recula d’un pas et glissa une fois de plus sa main dans la sienne. Mandy traversa rapidement la pièce.


      – Chut, Fusée ! dit-elle, et immédiatement le petit chien se tut et remua la queue en sautillant de haut en bas, tandis que Mandy tendait la main pour ouvrir le verrou coulissant. Maintenant, je vais faire sortir Fusée et vous pourrez le caresser, poursuivit-elle en tournant la tête vers les bambins. Mais j’ai besoin que vous soyez tous parfaitement silencieux. Pouvez-vous faire ça pour moi ?


      Une poignée d’enfants reculèrent, mais la plupart acquiescèrent. Jack et quelques autres osèrent même s’approcher.


      Quand il n’aboyait pas, Susan savait que Fusée était un petit chien très gentil. Mandy et elle avaient passé beaucoup de temps à préparer cette visite, et elle était très heureuse de voir à quel point la plupart des enfants réagissaient bien. De toute évidence, ils appréciaient tous la sortie, et tous se montraient, jusqu’à présent, polis et bien élevés. Fusée se comportait bien aussi, comme Mandy l’avait espéré. Susan savait qu’en dépit du bon caractère du chien, Mandy s’inquiétait de ne pas réussir à lui trouver un nouveau foyer à cause du bruit qu’il faisait.


      Une fois tous les enfants volontaires passés devant Fusée, Mandy les guida jusqu’au pré attenant. Deux chèvres vivaient dans le verger et une vieille vache highland dans l’enclos. Puis elle les ramena à l’intérieur et leva les mains pour attirer leur attention.


      – Et maintenant, j’ai une surprise pour vous tous, annonça-t-elle, et Susan remarqua une étincelle dans les yeux de Mandy. Même Mlle Collins n’est pas au courant.


      Tous les petits yeux se tournèrent vers Susan, qui leva les sourcils et mima un O étonné avec ses lèvres. Ils rirent tous de son expression, avant de reporter leur attention sur Mandy, qui enchaîna :


      – Je vais vous emmener voir de tout nouveaux résidents. Ils ont été amenés hier, ils n’ont que quatre semaines et ils sont encore avec leur maman. Nous allons entrer pour les voir, mais s’il vous plaît, restez à l’écart de l’enclos pour qu’ils ne soient pas effrayés.


      Une vague de murmures parcourut le groupe. Mandy se retourna, ouvrit la porte et les conduisit dans la petite pièce voisine du chenil, où elle gardait les mères allaitantes. Les enfants entrèrent, les yeux écarquillés. Susan fermait la marche, et dut étirer le cou pour bien voir. Dans la chatterie, très calme malgré l’invasion enfantine, se trouvait une chatte noire et blanche toute menue. Blottie contre son flanc, une pile duveteuse de chatons. L’un d’eux, noir et blanc comme sa mère, se leva, s’étira, puis s’approcha des barreaux de la cage, fixant le monde extérieur avec des yeux intrépides. Il inclina la tête, comme pour mieux les observer, puis poussa un miaulement perçant. Comme répondant à un signal, trois autres chatons se redressèrent aussi. Il y avait, aperçut Susan, deux autres bébés noir et blanc, et un complètement noir. Le plus petit chaton fut le dernier à se réveiller. Il était couché contre sa mère, apparemment encore profondément endormi. Avec une langue paresseuse, sa mère se mit à le lécher. Il était d’un blanc immaculé, ses poils plus longs que ceux des autres chatons et quand il ouvrit enfin les yeux, Susan vit qu’ils étaient d’un bleu pur et brillant.


      Susan avait rarement vu les enfants si émerveillés. Elle jeta un coup d’œil à Jack. Il semblait incapable de détourner le regard de la cage. Le petit chaton blanc s’était avancé et assis délicatement tout devant, son regard bleu à la fois sérieux et curieux.


      – Nous avons une chatte à la maison, dit Neil. C’était un bébé quand elle est arrivée.


      – Je veux un chaton, intervint Christina. S’il vous plaît, je peux en prendre un chez moi ?


      Mandy éclata de rire.


      – Ils ne sont pas encore prêts à partir, répondit-elle. Ils sont encore bien trop petits.


      Jack fixait toujours la boule de poils. Ses grands yeux bruns étaient tristes et Susan savait qu’il pensait à Marmalade. Si le décès de leur chat avait été difficile pour elle, il l’avait été encore plus pour Jack. Elle avait envie de le serrer dans ses bras, mais préféra, avec l’aide de Mandy, regrouper la classe à la réception. Ensemble, elles préparèrent les enfants pour le chemin du retour.


      La nuit était déjà tombée lorsque le dernier parent arriva pour récupérer sa fille. Susan les salua, puis ferma et verrouilla la porte avant de retourner dans la salle de son groupe. Il ne lui restait plus qu’à régler quelques détails, puis elle pourrait à son tour rentrer chez elle. Jack était assis tranquillement, jouant avec la grande arche de Noé en bois. C’était son jouet préféré et Susan s’arrêta un instant pour l’observer faire avancer un couple de girafes sur le bord d’une étagère, descendre une pile de briques en plastique et entrer dans l’arche. La porte de la salle s’ouvrit avec un clic. Asa, l’une des puéricultrices qui s’occupait des bébés, passa la tête dans l’entrebâillement. Son visage au teint ébène était sérieux, comme toujours, et ses cheveux noirs attachés en chignon.


      – Je ne sais pas si on t’a prévenue, mais tu as eu une visite cet après-midi pendant la sortie au refuge.


      Susan fronça les sourcils.


      – Qui était-ce ?


      Ça ne pouvait pas être sa mère, Asa ne lui aurait pas annoncé ça ainsi.


      – Je ne sais pas qui c’est, dit Asa, mais il est très beau et il a demandé à te voir.


      Elle souriait, comme si c’était une bonne nouvelle, mais Susan sentit une pointe d’inquiétude. Qui diable viendrait à la crèche pour la voir au beau milieu de l’après-midi ? N’importe lequel de ses amis aurait téléphoné avant, non ?


      – À quoi ressemblait-il ?


      Asa réfléchit un moment.


      – Comme je l’ai dit, il était assez beau. Cheveux châtain foncé, yeux marron…


      Elle se tut un instant avant d’ajouter :


      – Il a dit qu’il était de York. Un vieil ami, ce sont ses mots.


      Susan se sentit encore plus mal à l’aise. Steve le Suiveur était de York et la description ressemblait un peu à la sienne, bien que ses cheveux aient beaucoup de gris mêlés au brun. Oserait-il vraiment venir la voir comme ça ? Un frisson la parcourut, mais elle décida de ne pas faire part de son anxiété à Asa. Inutile de tirer des conclusions hâtives.


      – Merci de m’avoir prévenue, conclut-elle, la voix posée.


      Asa lui sourit.


      – Avec un peu de chance, il te retrouvera, dit-elle.


      Susan acquiesça, le visage impassible. Elle n’était pas du tout sûre de vouloir que ça arrive.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 3
      


    

      Susan jeta ses clés sur la petite table de l’entrée et porta les deux lourds sacs de courses jusque dans la cuisine.


      – Tiens, maman ! s’écria Jack sur ses talons, lui aussi bien chargé.


      Il avait insisté pour porter un troisième sac entre la voiture et la maison, même s’il se trouvait contraint de lever les bras devant son visage.


      – Merci, mon chéri, dit-elle en lui prenant le sac des mains et en le posant à côté. N’enlève pas ton manteau, je te rappelle que nous allons chez M. Gorski dans une minute.


      Elle sortit une brique de lait du cabas et ouvrit le réfrigérateur.


      – Je pourrai faire un câlin à Cappuccino, maman ?


      Susan lui sourit en se tournant vers lui. M. Gorski était le vieux monsieur qui vivait de l’autre côté de la rue, et Cappuccino son border terrier tout aussi âgé.


      – Je suis sûre que tu pourras. Mais n’oublie pas de demander à M. Gorski d’abord.


      Jack prit un air bien grave.


      – Je n’oublierai pas, maman.


      Susan se replongea dans le déballage des provisions pour cacher son sourire. Jack était si sérieux à propos de tout maintenant, surtout quand il s’agissait d’animaux. Elle rangea les denrées périssables, ferma le réfrigérateur, prit l’un des sacs de courses et tendit la main à son fils.


      – Allons-y !


      Alors qu’ils traversaient la rue et remontaient l’allée de M. Gorski, la pluie se mit à tomber. Tenant toujours fermement la main de Jack, Susan se précipita à l’abri sous le porche. Elle sonna, puis, pour faire bonne mesure, frappa à la porte. Leur voisin n’entendait pas toujours très bien. Une rafale d’aboiements leur parvint de l’intérieur.


      Jack se tourna pour regarder la pluie et Susan l’imita. L’averse était drue, les gouttelettes étincelantes sous la lumière du porche. Jack leva les yeux vers elle.


      – Est-ce qu’il y aura de la neige à Noël, maman ?


      Susan réfléchit un instant. L’une des gouttières débordait et le vacarme de l’eau se déversant sur le béton l’obligea à hausser la voix.


      – Je ne sais pas. Mais même s’il ne neige pas, nous passerons quand même de très bonnes fêtes.


      Jack n’eut pas l’air convaincu.


      – Mais comment le traîneau du Père Noël pourra avancer ?


      – Grâce à la magie de Noël, le rassura Susan avec fermeté, sans aucune trace d’hésitation.


      L’année précédente, elle avait cédé aux croyances de Noël de son fils et ils avaient chassé le renne jusqu’au jour où Jack avait décidé de partir seul à la recherche d’un renne dans une tempête de neige et s’était perdu dans la lande. Elle avait encore des frissons rien qu’en y repensant. Bien sûr, elle ne voulait pas qu’il soit déçu, mais elle ne pouvait s’empêcher d’espérer que si la neige devait tomber, ça ne serait qu’en légers flocons.


      Avec un fort grincement, la porte s’ouvrit enfin. M. Gorski se tenait dans l’entrée, rayonnant, ses cheveux blancs soigneusement coiffés, vêtu d’un gilet jaune moutarde bien chaud. Cappuccino trotta jusqu’au porche, la démarche plutôt raide, remuant sa queue brune. La chienne se hissa alors sur ses pattes arrière et lécha le visage de Jack, qui s’agenouilla pour la saluer.


      – Bonjour, Susan. Bonjour, Jack.


      Il s’effaça pour laisser entrer Susan et ensemble ils observèrent Jack se remettre debout, puis courir à l’intérieur derrière le petit terrier. M. Gorski referma la porte.


      – Je vous ai apporté vos courses, lança Susan.


      L’homme se passa une main derrière l’oreille.


      – Pardon ?


      – Je vous ai apporté vos courses, répéta-t-elle en se tournant vers lui et en lui tendant le sac.


      – Oh, oui. Merci beaucoup, répondit le vieil homme avec un sourire, avant de s’éloigner en traînant les pieds vers la cuisine.


      – Voulez-vous une tasse de thé ? proposa-t-il.


      Susan s’assit à la petite table installée contre le mur. Elle avait appris à connaître son voisin depuis que Jack et elle avaient emménagé à Moon Cottage. Il avait été professeur et aimait partager ses nombreux souvenirs. Leur conversation était devenue plus difficile à cause de la détérioration de son audition, mais à tous les autres égards, il semblait rester vif et en bonne santé.


      Jack et Cappuccino entrèrent dans la pièce en trottinant. Cappuccino s’allongea, sa langue rose pendante, et Jack s’agenouilla à côté d’elle.


      M. Gorski les observa, les yeux brillants.


      – J’ai une faveur à te demander, Jack. J’ai besoin de sortir quelque chose du placard de l’entrée et j’aurais besoin d’aide, expliqua le vieil homme en souriant, avant de tendre la main vers l’enfant.


      Susan aimait la façon dont leur voisin parlait à Jack : il ne le prenait jamais de haut et ne le traitait pas comme un être de moindre importance. Jack se leva et suivit son vieux voisin. Ils revinrent quelques secondes plus tard, portant à quatre mains un grand carton bien poussiéreux. Susan eut envie de rire. M. Gorski se pliait presque en deux pour permettre à Jack de « l’aider ». Ils posèrent leur trouvaille sur la table de la cuisine.


      – Tu vois, d’habitude je vais chez ma sœur pour Noël, reprit M. Gorski. Je ne prends donc pas la peine de décorer ma maison. Mais cette année, c’est elle qui vient chez moi. Alors je vais… décorer !


      Il souleva le couvercle à bout de bras. Des guirlandes usées recouvraient une pile de boules défraîchies. Un ange en papier au visage mal dessiné émergeait de l’enchevêtrement. Le visage de M. Gorski se crispa.


      – Oh, mon Dieu…, lâcha-t-il en étudiant le contenu du carton avec un sourire en coin. Je suppose que ça fait un moment que je n’ai pas utilisé tout ça…


      Susan rit devant son air abattu.


      – Je vais vous aider à les trier, proposa-t-elle.


      Jack écarquilla les yeux lorsque Susan sortit la première guirlande – il adorait les décorations.


      – Je peux aider moi aussi ?


      Susan se pencha au-dessus du carton. Certaines des boules étaient cassées.


      – Il y a des bouts de verre là-dedans, dit-elle, mais tu peux jeter un coup d’œil à ça pour voir si j’ai tout ce qu’il faut.


      Elle extirpa alors une petite boîte à moitié ensevelie sous les autres décorations. L’image sur le couvercle montrait une crèche miniature en bois avec des santons peints de couleurs vives.


      Jack le lui prit des mains, les yeux ronds, le visage solennel.


      Susan se remit à trier les différents éléments. M. Gorski prépara le thé et la rejoignit. La plupart des décorations n’étaient plus au goût du jour, les guirlandes s’étaient emmêlées toutes seules et les vieilles cartes avaient bruni et se racornissaient aux coins. Il y avait cependant quelques jolies boules intactes et un vieux train en bois chargé de cadeaux bigarrés.


      Jack termina de vérifier les composants de la crèche et leva les yeux.


      – Tout est là, il ne manque qu’un mouton, dit-il à Susan. Je peux jouer avec Cappuccino maintenant, s’il te plaît ?


      Susan sourit en reprenant la boîte.


      – Bien sûr, vas-y.


      Elle le regarda s’asseoir à côté de la petite chienne et la caresser doucement, puis retourna à sa tâche. Elle sortit la dernière décoration du carton. C’était une étoile en aluminium qu’on pouvait déplier pour former un cercle – enfin, une moitié était tellement écrasée qu’elle ne s’ouvrait même plus. Elle l’ajouta à la poubelle déjà presque pleine.


      M. Gorski scruta le carton vide et le petit tas de décorations qui gisait sur la table, puis secoua la tête.


      – Je vais devoir en acheter d’autres, dit-il en soulevant l’ange en papier qui se trouvait en haut de la pile. L’une des dernières classes auxquelles j’ai enseigné m’a offert ça. Noël était toujours le meilleur moment de l’année. Les enfants fabriquaient de si jolies choses pour les salles de classe.


      Pour la première fois, son expression sembla un peu mélancolique.


      Susan contempla l’ange bancal. Il avait clairement un certain charme.


      – Jack et moi pourrions fabriquer de nouvelles décorations. Ça fait des années que je n’ai pas fait de vraies ribambelles à l’ancienne. Qu’en penses-tu, Jack ?


      Jack leva les yeux vers sa mère.


      – C’est quoi une ribambelle ?


      M. Gorski rit.


      – C’est un genre très spécial de décoration de Noël. Ta maman va te montrer.


      – On peut aussi faire des flocons de neige pour la fenêtre ?


      Les yeux de Jack s’arrondirent : il adorait découper des flocons de neige en papier.


      – Bien sûr, approuva Susan. Nous pouvons faire toutes sortes de choses.


      Les yeux de M. Gorski scintillaient à nouveau.


      – Alors, tu voudras bien nous aider ? demanda-t-il au petit garçon.


      Le doux sourire de Jack illumina tout son visage et il fixa M. Gorski.


      – Oui, ça me ferait très plaisir.


      Susan sentit son cœur se serrer. Elle adorait faire des ateliers avec Jack, et une séance de confection de décorations de Noël serait encore mieux. Elle souleva sa tasse et but une autre gorgée de thé, puis jeta un œil vers l’horloge au mur.


      – Nous devrions y aller, dit-elle à M. Gorski. Ma mère nous attend pour le dîner. Viens, Jack, grand-maman va nous attendre. Dis au revoir à M. Gorski et à Cappuccino.


      – Au revoir ! s’exclama Jack, en faisant un signe de la main au vieil homme de l’autre côté de la table, puis en serrant Cappuccino dans ses bras.


      Il pleuvait toujours quand Susan se gara devant la maison de sa mère. Miranda Jones vivait dans une villa assez spacieuse en périphérie de Walton. De nombreuses années auparavant, elle avait vécu à Londres, où elle travaillait comme actrice dans une série télévisée. Si elle se rendait encore parfois à Londres ou à Salford pour faire des apparitions en plateau, elle faisait surtout du doublage à Leeds et à York. Comme ça, elle pouvait choisir de passer du temps avec Jack, disait-elle, ajoutant qu’elle ne voulait rien rater de son enfance. Susan ouvrit la portière de Jack, qui se précipita le long de l’allée en gravier, courut jusqu’au porche, et appuya sur la sonnette.


      – Bonjour, mes chéris ! les accueillit Miranda en ouvrant grand les bras.


      Jack se blottit contre elle et elle le serra tendrement. Susan sourit. Sa mère appréciait toujours les effets dramatiques hérités de ses années passées à la télévision. La robe qu’elle portait, certes magnifique, ne convenait pas du tout à la visite d’un enfant de quatre ans. Elle était rouge et moulante ! Ses cheveux semblaient avoir été coiffés par une équipe de stylistes. Pourtant, Susan savait que si Jack renversait quelque chose ou ébouriffait cette délicate chevelure, Miranda se contenterait de rire. Elle aimait tellement Jack. Susan avait encore du mal à croire à la chance qu’elle avait. Sans l’aide de sa mère, il lui serait difficile de trouver du temps pour elle. Miranda relâcha son étreinte, se redressa et tendit de nouveau les bras.


      – Maman, la salua Susan en s’avançant vers elle.


      Elle ferma les yeux un instant et se trouva replongée dans son enfance. Sa mère sentait, comme toujours, le parfum luxueux et le savon de chez Pears. Elle se sentit aussitôt plus détendue.


      Miranda recula, passa une main sur le visage de Susan comme si elle n’avait jamais rien vu de plus beau, puis se pencha à nouveau vers Jack en souriant.


      – Quelle joie de vous voir tous les deux ! Entrez donc. On va t’enlever ce manteau, dit-elle en se baissant pour l’aider avec sa fermeture éclair. Vous avez passé une bonne journée ?


      Elle leva les yeux vers Susan, qui ôtait sa propre veste mouillée.


      – Oui, oui, répond Susan. On a emmené la classe à Vert-Cottage.


      Miranda ouvrit grand les yeux et fixa Jack.


      – Ça a l’air super !


      – C’était super, oui ! s’écria Jack.


      – Et quel était le meilleur animal ? demanda Miranda en attrapant d’abord une manche, puis l’autre, tandis que Jack s’extirpait de son manteau.


      Jack inclina la tête, puis observa Miranda.


      – Ils étaient tous adorables, mais mon préféré, c’était un chaton.


      – Ooohhh ! s’exclama Miranda en modulant sa voix. Et comment s’appelait ce chaton ?


      Jack fronça les sourcils.


      – Je ne sais pas. Et toi, maman ? lança-t-il à Susan.


      Susan secoua la tête.


      – Je ne suis pas sûre qu’ils aient déjà des noms. Lequel as-tu préféré ?


      – Le tout blanc, répondit-il, avant de tourner son regard vers Miranda. Il avait les yeux bleus. D’un bleu très vif.


      – C’est pas très courant pour un chat, non ? Je suis sûre qu’il est très joli ! s’écria Miranda en tendant la main à son petit-fils, qui la prit dans la sienne, et ensemble, ils entrèrent dans la cuisine douillette.


      – Asseyez-vous, les invita Miranda en lâchant la main de Jack et en tirant une chaise. J’ai acheté ton plat préféré, annonça-t-elle à Jack en ouvrant le four et en sortant une grosse tourte. Poulet et champignons, avec des pommes de terre duchesse et des petits pois, suivis d’une compote et d’une glace.


      Susan leva les yeux au ciel, attendrie. Sa mère ne pouvait presque jamais s’empêcher d’offrir à Jack ses plats préférés. Au moins avait-elle enfin réussi à convaincre sa mère de ne plus lui donner un sachet entier de bonbons au chocolat à chaque visite.


      – Alors, quoi de neuf, maman ?


      Susan avait l’eau à la bouche quand sa mère servit le repas à table. Ça avait vraiment l’air très bon, pensa-t-elle.


      Miranda fronça les sourcils.


      – Je n’ai pas fait grand-chose aujourd’hui, admit-elle, mais je suis tombée sur un de tes vieux amis.


      Elle déposa une part de tourte dans l’assiette de Jack et ajouta des petits pois.


      Susan se raidit. Un autre vieil ami ? Elle s’efforça de relâcher ses épaules d’un petit millimètre. Ce n’était probablement rien.


      – Oui, Triss Herbert, ajouta Miranda et sa fille soupira.


      Quand Susan avait déménagé à Welford, Triss avait repris l’appartement qu’elle avait quitté.


      Miranda tendit à Jack son assiette.


      – Et comment va-t-elle ? s’enquit Susan.


      Non pas que Triss et elle furent particulièrement amies, mais elle était soulagée que sa mère ne soit pas en train de parler de l’homme mystérieux de York.


      Miranda pinça un peu les lèvres, comme si elle était perplexe.


      – Je pense qu’elle allait bien. Elle avait l’air en forme, mais elle m’a demandé de te prévenir que quelqu’un était venu te voir à l’appartement. Un homme, m’a-t-elle dit.


      La tension revint aussitôt dans les épaules de Susan.


      – A-t-elle des précisions à son sujet ?


      Miranda se tut le temps de lui tendre son assiette.


      – Oui, il lui a dit qu’il venait de York et qu’il te cherchait.


      – A-t-il donné son nom ? Ou a-t-elle dit à quoi il ressemblait ?


      Susan essayait de garder une voix légère tout en piquant des pommes de terre du bout de sa fourchette. Miranda l’avait encouragée quand elle s’était lancée dans les rencontres en ligne. Elle n’était pas sûre de ce que penserait sa mère si elle entendait parler de Steve le Suiveur.


      – Cheveux et yeux châtain foncé. Très beau, apparemment, ajouta Miranda après avoir posé son assiette, couteau et fourchette en l’air tout en remuant légèrement les sourcils vers Susan. Quelqu’un que je connais ?


      Susan déglutit, puis haussa les épaules et secoua la tête.


      – Il faudrait que je sache qui c’est pour te dire si tu le connais, répondit-elle en essayant toujours de paraître décontractée.


      Bien sûr, il ne s’agissait peut-être pas du tout de Steve. C’était la deuxième fois que des cheveux brun foncé étaient mentionnés. L’image d’un autre homme de York lui vint à l’esprit, mais elle la chassa aussitôt. Celui-ci lui avait dit il y a longtemps qu’il ne voulait rien avoir à faire avec elle.


      – Cette tarte est délicieuse, reprit-elle.


      Miranda avait l’air heureuse.


      – Ravie qu’elle te plaise ! Tu aimes aussi, Jack ?


      Le petit garçon rayonnait.


      – Miam miam ! C’est super, super, délicieux ! On retourne à Vert-Cottage la semaine prochaine, dit-il à Miranda. Maman pourra peut-être prendre une photo du chaton. Tu voudrais le voir ?


      Miranda répondit avec enthousiasme et Jack ne tarda pas à lui donner tous les détails des animaux et de l’excursion qu’ils prévoyaient de faire à la ferme pédagogique de Rainbow Hill, où il y avait des lamas et où vivaient Holly et Robin, deux ânes que Mandy avait sauvés l’an dernier. Ensuite, il lui parla de la crèche. Susan mangea lentement et commença à se détendre à nouveau. C’était un peu étrange que quelqu’un l’ait cherchée, mais pour ce qu’elle en savait, il pouvait aussi bien s’agir de deux personnes différentes. Il y a beaucoup d’hommes aux yeux foncés et cheveux châtains dans ce monde.


      – Tu as fini ? demanda Miranda quelques minutes plus tard.


      Susan sourit en lui tendant son assiette.


      – Oui, merci. C’était parfait.


      – Passons au salon, lui dit sa mère en les conduisant dans la pièce au plafond immense.


      Elle sortit la boîte à jouets de Jack du buffet. Susan s’installa sur le canapé tandis que Miranda posait la boîte par terre. Jack s’agenouilla devant et commença à en retirer ses objets préférés. Au fond de sa poche, le téléphone de Susan sonna et elle le saisit, un peu nerveuse, mais c’était un message de Douglas, son tout nouveau prétendant en ligne.


      
          J’aimerais beaucoup qu’on se rencontre bientôt. Dis-moi quand tu serais disponible, s’il te plaît.
        


      C’était agréable, pensa-t-elle, de constater qu’il ne semblait pas être insistant.


      Le reste du message était amusant, un peu dragueur, mais sans jamais dépasser les bornes. Il terminait avec la photo d’un dessin, un petit poney de dessin animé. Il ressemblait un peu à Prince, le poney gallois qu’elle avait eu quand elle avait déménagé dans le Yorkshire. Elle sourit.


      – Qu’est-ce que tu as là ? demanda Miranda.


      Susan se rendit compte qu’elle avait, l’espace d’un instant, complètement oublié la présence de sa mère, qui venait de s’asseoir à côté d’elle sur le canapé. Susan lui tendit le téléphone.


      – Ça, c’est un beau visage ! s’écria Miranda.


      Elle pencha la tête comme pour mieux l’examiner.


      – Et qu’est-ce qu’il fait dans la vie ?


      Sa mère voulait toujours connaître tous les détails des hommes qu’elle rencontrait.


      – Il est illustrateur de livres pour enfants.


      – Et ça, c’est un de ses dessins ? demanda Miranda en montrant le dessin du poney, tout en approchant le téléphone de son visage. C’est très joli. Tu sais, si seulement j’avais vingt ans de moins, je pourrais tenter ma chance avec lui. Il a vraiment beaucoup de talent, n’est-ce pas ?


      Susan gloussa et reprit le téléphone. Même s’il était effectivement très beau, Douglas avait un air très nature. Susan n’arrivait pas à l’imaginer avec sa mère, qui avait toujours été une adepte des cheveux bien brossés et des joues bien rasées.


      – Je suis sûre que ce n’est pas vraiment ton type, maman.


      Elle admira à nouveau la photo : les yeux bleus brillants et la coupe de cheveux légèrement hirsute. Il avait vraiment l’air très sympathique. Attirant aussi, d’une manière peu conventionnelle.


      – N’importe quoi ! Créatif et beau, ça a toujours été mon type ! s’exclama Miranda en agitant la main devant Susan tout en riant. Mais plus sérieusement, chérie, je peux m’occuper de Jack demain si tu veux le rencontrer.


      – Vraiment ? insista Susan en se tournant vers sa mère, qui sourit et hocha la tête.


      « Si tu veux qu’on se rencontre, je peux me libérer demain », tapa-t-elle sur son téléphone.


      Cinq minutes plus tard, Douglas avait accepté et les détails étaient réglés. Susan sentit un léger frisson la traverser tandis qu’elle rangeait le téléphone dans sa poche. Elle n’était pas sûre de ce qu’elle ressentait à propos de Douglas. Elle tentait de ne pas se faire de faux espoirs, mais c’était la première fois depuis longtemps qu’elle se sentait vraiment excitée par un rendez-vous.


      Je t’en prie, ne prends pas la fuite dès que je parle de Jack, et ne te révèle pas être un suiveur, pensa-t-elle. Et tout ira bien…


      L’heure habituelle du coucher de Jack était largement dépassée quand ils rentrèrent enfin à la maison. Malgré tout, Susan prit son temps pour le mettre au lit, car elle ne pourrait pas le faire le lendemain. Elle jeta un coup d’œil à la chambre en l’aidant à mettre son pyjama. Elle avait commencé à décorer la pièce il y a quelques semaines, mais comme tout le reste, cette tâche exigeait beaucoup de temps puisqu’elle devait tout faire elle-même. Elle avait choisi le thème de la forêt, mais pour l’instant, elle n’avait peint que la première couche sur deux des murs.


      Une fois prêt, Jack fit le tour de la pièce, comme tous les soirs, et s’arrêta pour dire bonne nuit à tous ses jouets. Il se posta devant la fenêtre pour faire signe aux oiseaux du jardin, à Cappuccino de l’autre côté de la rue, à tous les animaux de Vert-Cottage et même à Robin et Holly et aux lamas de la ferme pédagogique de Rainbow Hill. Enfin, il agita la main les vers étoiles.


      – Bonne nuit, Marmalade.


      Il pensait à ce pauvre Marmalade tous les soirs et il avait toujours l’air si triste. Susan n’avait suggéré qu’une seule fois de prendre un nouvel animal de compagnie. Jack s’était immédiatement braqué et avait secoué la tête violemment. Susan n’avait pas réessayé.


      À la fin du rituel de Jack à la fenêtre, Susan tira le rideau et le suivit dans la pièce. Plus petit, il ne dormait pas très bien, alors elle essayait toujours de rendre sa routine du coucher aussi relaxante que possible. Elle le borda dans le petit lit en forme de voiture que Miranda lui avait acheté avant qu’elles ne comprennent à quel point il allait être passionné par les animaux.


      – Bonne nuit, mon chéri, dit-elle en l’embrassant sur le front et en lui caressant les cheveux.


      – Bonne nuit, maman.


      Elle lui sourit, se redressa, se dirigea vers la porte pour éteindre la lumière.


      – À demain matin, chuchota-t-elle.


      Elle ferma derrière elle puis traversa le petit palier pour passer dans sa propre chambre. Elle laissa la porte entrouverte et se dirigea vers son armoire. Dans le miroir tout en longueur, elle aperçut la pièce derrière elle. Les murs étaient de couleur crème, les meubles plutôt démodés et imposants. Son lit était recouvert d’un jeté de velours froissé écarlate, et trois tableaux ornaient les murs. L’un d’eux avait été peint par Clive Moon, l’ancien occupant de Moon Cottage. C’était une vue abstraite des montagnes depuis l’arrière de l’église de Welford. Il avait été accroché dans la maison de ses parents quand elle était plus jeune. Miranda l’avait donné à Susan à la mort de son père.


      Le seul signe de l’existence de Jack ici était une photo encadrée trônant sur sa table de chevet. Bien sûr, elle aimait être sa mère, de toutes ses forces, mais à certains moments elle avait besoin d’être elle-même – Susan Collins, jeune femme, plutôt que Susan Collins, la mère de Jack.


      Elle ouvrit l’armoire, jeta un œil à l’intérieur et en sortit une robe noire près du corps. Elle l’enfila et se regarda dans le miroir. Pourrait-elle porter ça demain ? Douglas et elle allaient dans un restaurant chic. Ça lui ferait du bien de se sentir vraiment jolie. Elle se tourna vers sa coiffeuse et s’empara d’une paire de boucles d’oreilles en or et perle et d’un collier assorti et les essaya. Elle avait une paire de bottes élégantes qui conviendraient même s’il devait pleuvoir. Elle retourna devant le miroir de l’armoire. Elle ne pouvait s’empêcher d’être heureuse de son reflet. Elle ramena ses mèches brunes derrière les oreilles pour faire ressortir le doux éclat des perles pendantes, pivota et s’admira sous différents angles. C’était clairement la tenue idéale, pensa-t-elle. Soudain, elle eut hâte d’être au lendemain.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 4
      


    

      – C’est ton tour pour la table à eau maintenant, Ella, annonça Susan à la fillette, qui lâcha la casserole qu’elle était en train de taper et se précipita pour prendre un tablier. Neil ? lança Susan au petit garçon qui vidait un gobelet d’eau sur la roue du moulin, et ne semblait pas l’avoir entendue. Neil ? répéta Susan plus fort, et Neil leva enfin les yeux. Ton tour est terminé, Neil.


      Le menton de Neil tressaillit.


      – Mais je veux jouer avec l’eau ! pleurnicha-t-il. Il fit la moue tout en gémissant.


      L’espace d’un instant, Susan regretta de ne pas pouvoir se boucher les oreilles. Il avait plu fort toute la journée et ils étaient coincés à l’intérieur. Elle réussit à afficher son plus beau sourire et défit la ceinture du tablier de Neil.


      – Voyons voir, dit-elle en balayant la pièce, et ses yeux s’arrêtèrent sur Noah, qui jouait à la dînette. Écoute, tu peux aller jouer dans la cuisine, si tu veux.


      Ce coin-là, avec ses casseroles et ses poêles, était le préféré de Neil et Noah était son meilleur ami. Susan moucha Neil et il s’éloigna, reniflant toujours.


      Susan jeta un œil à sa montre. La classe recevait une visite à quinze heures, encore quelques minutes et ils devraient ranger. Elle se dirigea vers Nina, postée à côté de la table d’activités avec du sable.


      – Il reste dix minutes avant la visite, Nina, murmura-t-elle.


      Les yeux de Nina continuèrent de balayer la pièce, mais elle glissa un regard à Susan.


      – Qui doit venir ?


      Susan grimaça.


      – Je ne sais pas exactement, dit-elle. Un auteur qui vient faire la lecture d’un de ses livres. C’est Mme Armitage qui a organisé l’atelier.


      Mme Armitage était la directrice de la crèche. Une femme charmante avec une propension aux arrangements de dernière minute. Il devait y avoir un papier sur le sujet quelque part, mais Susan avait été bien occupée pendant sa pause déjeuner quand le petit Kieran s’était cogné la tête, et elle n’avait pas eu le temps de regarder.


      – C’est un livre de Noël ? demanda Nina.


      Susan secoua légèrement la tête.


      – Je ne sais vraiment pas, chuchota-t-elle en adressant un sourire en coin à Nina. Ce sera une belle surprise pour nous et pour les enfants.


      Nina rit.


      – Toujours prêtes. C’est notre devise !


      Susan sourit.


      – Voilà, toujours prêtes, répéta-t-elle.


      Un cri retentit de l’autre côté de la pièce. Christina et Neil se battaient pour une voiture miniature et Noah se mit à hurler. Susan se précipita : mieux valait intervenir avant que quelqu’un ne soit blessé. Au moment où elle récupérait la voiture, la porte de la classe s’ouvrit brusquement. Un homme bondit dans la pièce, serrant une mallette sous un bras. Des cheveux flamboyants en bataille et une barbe hirsute recouvrant toute la partie inférieure de son visage. Un homme immense et fort, dépassant largement le mètre quatre-vingts, vêtu d’un T-shirt rouge vif et d’un pantalon de randonnée large. Il aperçut Nina et tendit la main tout en avançant vers elle. À côté de Susan, le hurlement de Christina s’évanouit aussitôt. Tous les regards se tournèrent vers le nouveau venu. Il traversa la pièce à grandes enjambées, son sourire s’élargissant à chaque pas.


      – Bonjour ! s’écria-t-il.


      Puis, comme dans une scène filmée au ralenti, son pied se prit dans l’une des chaises miniatures, son corps se replia, ses bras battirent dans le vide. Comme un arbre qui tombe, il s’écrasa sur le sol, brisant une chaise et renversant la table réservée aux activités artistiques. Il resta là, comme un pantin désarticulé, étalé sur le carrelage tandis qu’un nuage de paillettes commençait à retomber.


      Susan avança vers lui. Dans la pièce, des rires fusèrent. Au grand soulagement de Susan, l’homme se redressa. Le visage sous la barbe indisciplinée rougit. Lorsque Susan arriva à ses côtés, il laissa échapper un gloussement gêné.


      – Désolé, marmonna-t-il, avec un fort accent écossais.


      Il contempla la chaise cassée et grimaça.


      – Je vous dédommagerai pour ça !


      – Ne vous inquiétez pas, c’était juste un accident. Vous ne vous êtes pas fait mal ? s’enquit Susan en lui offrant sa main pour l’aider à se relever.


      Elle l’observa alors qu’il glissait sa paume dans la sienne. Elle l’avait déjà vu quelque part. D’abord, elle ne parvint pas à se souvenir pourquoi son visage lui était familier, puis en un éclair, elle comprit : c’était Douglas MacLeod de LoveSpark ! Elle vit son regard cordial se transformer à l’instant où il la reconnut. Une pensée lui traversa l’esprit : Ne dis rien. S’il te plaît, ne le dis pas tout haut. Son cœur battait la chamade quand il se redressa, juste au moment où Nina arrivait près d’eux.


      Il poussa un petit cri de surprise.


      – Tu es Susan, n’est-ce pas ? De LoveSpark !


      Aussitôt ces quelques mots prononcés, son visage s’empourpra davantage et il jeta un coup d’œil autour de lui, comme s’il se rendait juste compte de ce qu’il venait de crier devant tout un groupe de bambins. Du coin de l’œil, Susan devina l’expression stupéfaite de Nina. Le rouge lui montait aux joues, elle les sentait brûlantes.


      – C’est votre vrai nom, mademoiselle ? demanda Christina en fixant d’abord Susan, puis Douglas, puis de nouveau Susan. C’est quoi LoveSpark ?


      Susan lança un coup d’œil à Nina qui ne savait plus où se mettre, mais Susan décela de la compassion derrière l’effarement.


      – Oui. Mon prénom est Susan, répondit-elle à la fillette avant de se racler la gorge.


      – Et LoveSpark est une librairie, ajouta Douglas, d’une voix très calme et assurée. C’est là que j’ai rencontré Mlle Collins, ajouta-t-il, les yeux rivés sur le visage de Susan, comme s’il tentait de lui envoyer de toutes ses forces des signaux d’excuse.


      Noah fronça les sourcils.


      – C’est pas ça LoveSpark, objecta-t-il. C’est sur les ordinateurs. C’est là où les mamans vont pour trouver de nouveaux papas, c’est ce que dit ma mère.


      Susan aurait voulu rétrécir au point de se glisser dans la maison de poupée dans un coin de la pièce et d’y rester cachée jusqu’à la fin de la journée. Impossible de croiser le regard de Jack.


      – Il y a aussi une librairie du même nom, intervint cette fois Nina. Vous devez être l’auteur ?


      Elle tendit la main à Douglas, qui la serra chaleureusement, les yeux remplis de gratitude.


      Susan prit une grande inspiration et redressa les épaules.


      – Oui, les enfants : ce monsieur est un auteur. Il s’appelle M. MacLeod et il écrit des livres, expliqua-t-elle devant les yeux toujours éberlués des petits.


      Christina ouvrit la bouche, mais Susan leva les mains devant elle.


      – Je veux que tout le monde aille s’asseoir dans le coin lecture ! Monsieur MacLeod, je vais vous trouver une chaise.


      À son grand soulagement, Christina referma la bouche d’un coup sec et se précipita vers le tapis avec ses camarades.


      Enfin, Douglas se ressaisit et retrouva un semblant de professionnalisme. Il s’installa sur la chaise que Susan lui apportait, mais même dans cette position, il dominait les enfants tel un géant. Ils le fixaient tous des yeux, apparemment fascinés par sa carrure, ses cheveux en bataille et sa barbe folle.


      – Bonjour à tous ! Je m’appelle Douglas MacLeod et je suis ici pour vous emmener faire un voyage magique, expliqua-t-il, plongeant la main dans la mallette posée à ses pieds et en extirpant un livre.


      Il le souleva et montra à tous la couverture. Les Aventures de Givre et Flocon, lut Susan. Au-dessus du titre, deux adorables hérissons s’enfonçaient côte à côte dans un bois hivernal aux branches enchevêtrées.


      Douglas ouvrit à la première page et se mit à lire. Ses mains surdimensionnées s’avérèrent étonnamment expressives et il faisait des grimaces en parlant. Chacun des personnages avait une voix différente.


      Susan observa les visages des enfants de son groupe : tous paraissaient captivés. Ses yeux s’attardèrent un moment sur Jack. Il semblait tout aussi ravi que les autres.


      Elle dévisagea de nouveau Douglas. Était-il vraiment si débraillé que ça ? se demanda-t-elle. Ou s’était-il volontairement décoiffé ? On aurait dit qu’il avait coiffé ses cheveux en épis… Pour faire plaisir aux enfants, peut-être ? Plusieurs fois, il fit l’idiot au point de manquer de tomber de sa chaise. Il avait l’air encore plus sauvage en personne qu’il ne l’était en ligne. Elle ne pouvait s’empêcher de grimacer un peu à l’idée de sortir avec lui. Peut-être ne pouvait-il pas s’empêcher d’être maladroit, mais il semblait s’en délecter. Il riait souvent, lâchant de grands éclats de rire qui surprenaient les enfants, mais lui faisait grincer des dents. Arriverait-il à leur rendez-vous dans le même état de laisser-aller ?


      Elle s’imagina assise en face de lui dans un restaurant chic et grimaça. Dans son esprit, elle l’avait idéalisé, mais maintenant elle était rongée par le doute. Pouvait-elle lui dire qu’elle avait changé d’avis ? Elle se creusa les méninges pour trouver quelque chose à dire qui ne le mette pas dans l’embarras.


      L’histoire qu’il lisait toucha à sa fin. Il se retourna et sourit à Susan. Aussitôt, elle sut qu’elle ne pourrait dire un mot. Malgré toute son inélégance, elle restait convaincue qu’il était gentil. Elle ne voulait pas le blesser, pensa-t-elle. Elle le verrait ce soir et ce serait tout. Beaucoup de couples ne dépassaient d’ailleurs jamais le premier rendez-vous.


      Elle lui rendit son sourire, puis s’adressa aux enfants.


      – Eh bien, n’était-ce pas une superbe histoire ? Je voudrais que vous applaudissiez tous M. MacLeod, s’il vous plaît.


      Nina et elle se mirent à applaudir et les enfants se joignirent à elles, se redressant sur leurs genoux, le visage rayonnant.


       


      Douglas sourit et leva les mains pour demander le silence.


      – Merci ! lança-t-il à tout le monde avant de se tourner vers Susan : Et merci à vous, mademoiselle Collins, d’avoir accepté de me recevoir. C’était vraiment un plaisir.


      De minuscules rides se formèrent au coin de ses yeux bleus si francs, illuminant tout son visage. Susan le raccompagna jusqu’à la porte.


      – Merci beaucoup d’être venu, lui dit-elle, avant d’ajouter tout bas : À plus tard.


      Il sourit à nouveau.


      – J’ai hâte, murmura-t-il.


      Susan fut soulagée de le voir partir et de pouvoir refermer la porte derrière lui. Nina s’approcha tandis qu’elle revenait vers le groupe. Susan devinait bien qu’elle avait envie de dire quelque chose, mais la dissuada d’un regard.


       


       


      Elle accueillit avec joie l’heure de rentrer à la maison. Elle avait, comme elle avait pu, réussi à éviter un tête-à-tête avec Nina. Elle ne voulait pas parler de LoveSpark ou de Douglas. C’était bien trop gênant.


      Aller à ce rendez-vous était bien la dernière chose qu’elle avait envie de faire ce soir. Mais je n’ai aucune excuse, se dit-elle, désespérée. Il m’a vue aujourd’hui ! Elle comprit qu’au-delà des pitreries de Douglas, elle se sentait mal à l’aise à l’idée que sa vie amoureuse frôle tant Jack. Elle décida alors qu’elle irait au restaurant ce soir et dirait à Douglas qu’elle n’avait plus l’intention de sortir avec quiconque. Elle supprimerait ensuite son profil LoveSpark. Les rencontres en ligne, ce n’était pas pour elle.


      Elle rentrait à pied avec Jack, longeant le parc du village sous les lampadaires. Il bruinait encore. Chaque lumière était entourée d’un halo orange de brume. Jack lui tenait la main, il semblait fatigué. C’était vraiment dommage qu’elle doive sortir, songea-t-elle. Une belle soirée, à lire des histoires devant le feu avec Jack, puis quelques heures de télévision semblaient bien plus attirantes. Bien plus que d’enfiler ses plus beaux habits et d’aller rencontrer un inconnu dans un bar. Elle savait comment ça se passerait, chacun cherchant des sujets de conversation, elle se demandant comment il réagirait quand elle mentionnerait sa famille. Cette fois-ci, c’était bizarre : Douglas avait rencontré Jack, mais ne savait pas que le petit garçon était son fils à elle.


      Ça n’a aucune importance puisque je ne le reverrai pas, se dit-elle en sortant le trousseau de son sac. Elle glissa la clé dans la serrure, mais une voix la héla dans son dos.


      – Susan ?


      Elle se retourna. C’était M. Gorski, dehors sans sa veste, l’air perdu. Susan comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas.


      – Susan, je suis désolé, mais j’ai besoin d’aide. Cappuccino ne va pas bien.


      Susan se sentit submergée d’inquiétude – Cappuccino n’était pas une jeune chienne.


      – Oh, je suis désolée ! Qu’est-ce qui ne va pas avec elle ? De quoi avez-vous besoin ?


      – Elle est couchée dans son panier, elle gémit et il y a du sang sur sa couverture. J’ai appelé Animal Ark et ils m’ont dit de l’emmener, mais c’est loin pour la transporter. S’il vous plaît…, la supplia le vieil homme, et sa voix se brisa.


      Il était au bord des larmes. Elle tendit la main et prit la sienne. Sa peau était si froide.


      – Bien sûr que je vais vous emmener.


      Elle jeta un coup d’œil à Jack, qui observait M. Gorski. Il aimait tellement Cappuccino. Comment le prendrait-il si elle était gravement malade ? Mais M. Gorski avait besoin d’aide. Il n’y avait rien d’autre à faire que d’emmener le petit animal à la clinique vétérinaire.


      – Viens, Jack, lança-t-elle à son fils. M. Gorski a besoin de nous.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 5
      


    

      Susan s’engagea dans l’allée et se gara aussi près de la porte que possible. Elle ouvrit la portière arrière pour que M. Gorski s’installe sur la banquette avec Cappuccino. Jack monterait à l’avant pour le moment. Elle prit à nouveau la main de Jack et suivit le vieil homme jusque dans la maison, où il les conduisit à la cuisine. Cappuccino était recroquevillée dans son panier, mais elle n’avait pas l’air bien à l’aise. Elle haletait, les traits tirés. D’habitude, quand Jack entrait, Cappuccino se levait d’un bond et se précipitait vers lui. Là, même si elle parvenait à remuer la queue, elle n’essaya pas de bouger.


      – Peux-tu attendre avec M. Gorski ? demanda Susan à son fils.


      Jack acquiesça, le regard solennel.


      – Est-ce que Cappuccino va aller mieux, maman ?


      Susan serra ses petits doigts.


      – Je ne suis pas encore sûre, répondit-elle. Nous devons l’emmener à Animal Ark.


      M. Gorski tendit la main et Jack glissa sa paume contre la sienne. Susan s’approcha et s’agenouilla à côté du petit terrier.


      – Mandy pourra la soigner ? insista Jack, l’air inquiet.


      Elle le regarda par-dessus son épaule.


      – Je l’espère, mais nous devons attendre de voir ce qu’elle en dit, d’accord ?


      Elle reporta son attention sur Cappuccino. Si la petite chienne souffrait, elle devait faire très attention en la déplaçant. Comme l’avait dit M. Gorski, du sang maculait le coussin sur lequel elle était allongée. Susan tendit la main et caressa la tête de Cappuccino. Sa queue trapue remua à nouveau. Il n’y avait aucun indice apparent, elle allait devoir enquêter.


      Aussi doucement que possible, elle fit rouler le terrier sur le côté, puis souleva sa patte arrière. Le blanc des yeux de Cappuccino ressortait, mais elle ne tenta pas de résister. Pour le bien de Jack, Susan se retint de crier – il y avait du sang partout. Près de la croupe, le long des mamelles sous son ventre, elle aperçut une plaie ouverte. Cappuccino gémit tout doucement en reprenant sa position initiale.


      – Vous allez réussir à la soulever ? s’enquit M. Gorski en la dévisageant.


      Il avait l’air si apeuré que Susan avait envie de le serrer dans ses bras, mais elle devait rester concentrée.


      – Oui, je pense.


      Elle glissa les bras sous le panier de Cappuccino. Elle allait simplement emporter le tout, pensa-t-elle, Cappuccino serait plus à l’aise ainsi.


      M. Gorski soutint la tête de la petite chienne pendant que Susan installait le tout sur la banquette de la voiture.


      Il grimpa à côté de Cappuccino et boucla sa ceinture de sécurité. Il pleuvait toujours autant, et Susan sentit les gouttes ruisseler le long de son dos tandis qu’elle déplaçait le rehausseur de Jack et l’aidait à s’installer à l’avant. Puis, au rythme du va-et-vient des essuie-glaces, elle parcourut la courte distance qui la séparait d’Animal Ark.


      Les lumières étaient encore allumées. Susan ouvrit la portière et souleva à nouveau le panier de Cappuccino. Le temps qu’elle la hisse hors de l’habitacle, M. Gorski avait fait le tour et aidait Jack à sortir.


      Helen Steer, l’infirmière vétérinaire de la clinique, était assise au bureau de la réception, ses longs cheveux bruns soigneusement attachés. Elle leva les yeux au moment où ils entrèrent. Son sourire accueillant se figea lorsqu’elle vit le visage de Susan.


      – Que se passe-t-il ?


      – Elle saigne, souffla Susan. En dessous.


      Helen se précipita à ses côtés et souleva aussitôt la patte de Cappuccino et pour découvrir l’horrible blessure.


      – Mandy est disponible, annonça-t-elle d’une voix si calme que Susan sentit son cœur reprendre un rythme plus normal. Suivez-moi.


      Elle ouvrit la porte de la salle de consultation et les fit entrer.


      Mandy était installée devant l’ordinateur, mais se redressa dès leur arrivée.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? Elle avait l’air aussi calme qu’Helen.


      Susan posa le panier sur la table d’auscultation noire.


      – C’est Cappuccino, elle saigne.


      – Bon, regardons ça, répondit Mandy d’une voix apaisante tout en caressant la tête de Cappuccino, vérifiant ensuite la bouche de la petite chienne. Ses gencives sont encore belles et roses. Je sais qu’on dirait qu’il y a beaucoup de sang, mais elle n’en a pas perdu assez pour la mettre en danger.


      Ses mains expertes continuèrent leur exploration. Elle tourna la tête de Cappuccino sur sa couverture, puis fit rouler le petit corps tremblant. Susan sentit un frisson la traverser : sous la lumière vive, la plaie semblait pire qu’avant. Elle jeta un œil inquiet vers Jack. Helen, qui les avait suivis, croisa son regard et tendit la main à Jack.


      – Tu veux venir avec moi ? J’ai un chat adorable là-bas qui adore être caressé.


      Susan fut soulagée de voir Jack saisir la main d’Helen et partir au trot. M. Gorski s’approcha de la table. Mandy les regarda tous les deux.


      – J’ai bien peur que Cappuccino ait une tumeur sur sa glande mammaire. Elle s’est rompue, c’est pour cette raison qu’elle saigne.


      Susan entendit le cri étouffé de M. Gorski. Il s’agrippa au bord de la table de consultation. Pendant un instant, elle craignit qu’il ne tombe, mais il parvint à retrouver son équilibre.


      – Pouvez-vous l’opérer ? C’est une vieille demoiselle, mais j’aimerais essayer si possible. Je vous en prie.


      Susan perçut la douleur dans la voix du vieil homme.


      Mandy caressait la tête de Cappuccino, mais leva les yeux vers M. Gorski et lui sourit. Il y avait tant de compassion dans son regard.


      – Elle a dix ans, n’est-ce pas ?


      Mandy connaissait-elle si bien tous ses patients ? se demanda Susan. L’ampleur du professionnalisme de Mandy et son amour des animaux l’étonnaient toujours.


      M. Gorski hocha la tête et Mandy examina le reste du corps de Cappuccino.


      – Je vais juste vérifier ses ganglions lymphatiques. Il doit être possible de l’opérer, mais je dois m’assurer d’abord qu’il n’y ait pas de signes de métastase de la tumeur.


      Elle attrapa un stéthoscope et passa quelques minutes à écouter les poumons de Cappuccino. Elle est très minutieuse, songea Susan, et merveilleusement douce. Cappuccino était un véritable amour. Même si l’examen devait être inconfortable par moments, la petite chienne n’avait gémi qu’une seule fois. Elle avait même léché la main de Mandy, comme si elle comprenait que cette dernière essayait de l’aider.


      Mandy fit un pas en arrière, le regard sérieux.


      – Bon, il n’y a aucune raison de ne pas tenter une opération. La tumeur elle-même n’est pas trop grosse. Mais j’aimerais d’abord faire des radios de sa poitrine. Les poumons sont l’un des organes que nous vérifions pour savoir s’il y a propagation. Si sa poitrine est claire, on peut juste retirer la tumeur. Il vaut mieux le faire maintenant, puisqu’elle saigne.


      Elle releva la tête vers eux, légèrement inclinée, laissant à M. Gorski le temps de comprendre et de réfléchir.


      – Merci, dit-il finalement, et Susan s’aperçut que le vieil homme était au bord des larmes, mais luttait pour rester fort. Faites tout ce qui est en votre pouvoir.


      Mandy saisit un formulaire et consacra les minutes suivantes à expliquer ce qu’elle allait faire, et combien l’intervention allait coûter. Susan écouta Mandy et M. Gorski discuter de ce à quoi il fallait s’attendre. Cappuccino n’aurait pas pu trouver meilleure aide ailleurs.


      Quelques minutes plus tard, M. Gorski et elle étaient assis dans la salle d’attente, Jack blotti contre elle. Helen et Mandy avaient déplacé Cappuccino pour la préparer à l’anesthésie, car elle devrait être endormie pour les radios. Susan leva les yeux vers l’horloge sur le mur. Hors de question qu’elle abandonne M. Gorski, pas tant que la vie de Cappuccino était en jeu. Elle sortit son téléphone portable.


      – J’ai juste besoin de passer un coup de fil, vous pouvez garder un œil sur Jack pour moi ?


      – Bien sûr, pas de souci, répondit-il en esquissant un petit sourire.


      Susan se libéra de l’étreinte de Jack.


      – Attends-moi ici. Je vais juste téléphoner à grand-maman, promit-elle.


      La pluie tombait toujours dru. Susan releva sa capuche et courut vers sa voiture. Elle appellerait d’abord sa mère. Avec un peu de chance, Miranda viendrait chercher Jack. Elle n’était pas ravie à l’idée de lui demander de sortir par ce temps affreux. La pluie battait contre le pare-brise, le vent soufflant en rafales projetait des bourrasques contre la vitre. À l’autre bout de la ligne, le téléphone sonna. Décroche, décroche, décroche.


      – Bonjour, mon amour, répondit Miranda d’une voix tendre. Tu as été retenue ?


      À travers le pare-brise constellé de gouttes, Susan devinait la masse sombre des montagnes qui s’élevaient derrière la clinique. Un chapelet de lampadaires longeait une route isolée grimpant le flanc de la colline.


      – Je ne vais pas pouvoir venir, dit-elle à sa mère. Tu te souviens de M. Gorski qui habite de l’autre côté de la rue ?


      Un ange passa, puis la voix claire de Miranda résonna au bout du fil.


      – Le vieux monsieur qui a Cappuccino, le border terrier ? Celui dont Jack parle toujours ? On aurait dit qu’elle souriait.


      Ah ! Heureusement que Jack était une vraie pipelette dès qu’il était question d’animaux, pensa Susan, avec une pointe de satisfaction. Elle n’allait pas avoir à tout expliquer.


      – Oui, celui-là même, confirma-t-elle. Sa chienne est tombée malade. Nous avons emmené M. Gorski chez notre vétérinaire, mais elle devra probablement être opérée.


      – Oh… pauvre petite chose, répondit Miranda avant de se taire, et Susan imagina sa mère jetant un œil à l’horloge ou vers la porte d’entrée. Tu veux que je vienne chercher Jack pour que tu puisses rester avec eux ?


      Susan poussa un soupir de soulagement. Elle avait espéré une telle proposition, sans oser demander elle-même.


      – Tu veux bien ?


      Une vague d’amour monta en elle. Comment maman sait-elle toujours exactement ce dont j’ai besoin ?


      – Je serai là dans vingt minutes, lui assura Miranda. Mais ça veut dire que tu vas manquer ton rendez-vous galant ? C’est dommage, non ?


      – Oh oui, quel dommage, répondit Susan en croisant les doigts.


      – Mais ce n’est pas grave, je suis sûre que vous trouverez une autre date… Bon, à tout de suite !


      Elle raccrocha.


      Susan laissa la main enserrant son téléphone retomber sur ses genoux. Appeler sa mère, ça avait été l’étape la plus facile. Maintenant, elle devait annoncer à Douglas qu’elle ne pourrait pas le voir ce soir. Que dire ? Elle se frotta le menton. Au loin, une paire de phares ronds atteignit le sommet de la colline et entama sa descente le long de la ligne de lampadaires. La pluie se calmait enfin. Elle ne pouvait plus reculer.


      Elle ouvrit Messenger et se mit à taper, sans être pour autant sûre de ce qu’elle voulait lui dire. Devait-elle proposer une autre date ? Elle s’arrêta un instant pour réfléchir. Ce serait poli, mais le souvenir de ses cheveux hérissés et de ses éclats de rire gras lui revint à l’esprit. Elle s’était demandé comment le laisser tomber en douceur. Ils n’étaient vraiment pas faits l’un pour l’autre. Le destin s’en mêlait-il ?


      Rapidement, elle termina le message et le relut. Il était court et allait droit au but :


       


      
          Salut Douglas, j’ai bien peur de ne pas pouvoir venir ce soir. La chienne d’un voisin âgé doit être opérée d’urgence, et il n’a personne d’autre pour lui tenir compagnie. Désolée de te prévenir si tard.
        


       


      Il y avait de fortes chances qu’il ne réponde même pas. Elle prit une profonde inspiration et cliqua sur « Envoyer ». Voilà, c’était fait.


      Au revoir, Douglas. Au revoir, LoveSpark, pensa-t-elle. Malgré la situation affreuse dans laquelle se trouvait Cappuccino, elle se sentait un peu plus légère en rentrant à pas rapides dans la clinique.


       


       


      Heureusement que Miranda était vite arrivée, se dit-elle une heure et demie plus tard. Mandy était passée dans la salle d’attente juste après le départ de Jack, pour expliquer que les radios étaient bonnes et qu’elle allait opérer. Susan avait envoyé un texto rapide à sa mère et en avait reçu un en retour. Ils étaient bien arrivés à la maison, lui avait assuré sa mère et Jack était prêt à se coucher. Elle lui annoncerait la nouvelle demain matin.


      Et maintenant, ils attendaient. Les yeux de Susan balayaient une fois de plus la pièce, observant les chaises soigneusement alignées et les plantes qui séparaient la zone réservée aux chiens de celle pour les chats.


      M. Gorski était assis à côté d’elle, la tête en arrière, appuyée contre la fenêtre, ses yeux étaient fermés. Il avait l’air épuisé. Pendant un long moment, le silence avait régné, interrompu seulement par les aboiements lointains de Fusée dans le chenil de Vert-Cottage, mais maintenant Susan percevait du mouvement : le bruit d’une porte qui s’ouvrait et se refermait, suivi de celui de voix étouffées. La porte de la salle d’attente s’ouvrit et Mandy entra. Elle avait l’air exténuée, pensa Susan, ce qui n’avait rien d’étonnant : gérer une urgence à la fin d’une journée de travail devait être particulièrement ardu. M. Gorski sortit de sa torpeur, ouvrit les yeux et se redressa.


      – L’opération s’est bien passée, annonça Mandy en tirant une des chaises vers elle et en s’asseyant. Je suis presque sûre d’avoir tout enlevé. Je vais envoyer la tumeur au laboratoire, et garder Cappuccino ici pour la nuit.


      Elle les fixa, sourcils haussés, attendant leurs questions.


      – Je peux la voir ? demanda M. Gorski, en la suppliant des yeux.


      Susan eut envie de le prendre dans ses bras et Mandy sourit.


      – Bien sûr. Je vais vous accompagner. Elle est encore très endormie.


      Cappuccino était installée en salle de réveil, allongée sur le côté, les yeux mi-clos sous une couverture bleue moelleuse. Un goutte-à-goutte était fixé à sa patte avant, soigneusement enveloppée d’un bandage rouge. Helen se tenait dans l’encadrement de la porte ouverte de la cage et caressait la petite tête au poil dru.


      M. Gorski laissa échapper un sanglot et se précipita. Helen se décala pour lui laisser de la place. La courte queue de Cappuccino frappa contre le métal des barreaux et elle cligna des yeux, sans pour autant lever le museau.


      – Elle reçoit des analgésiques par sa perfusion, expliqua Helen. Nous allons les garder toute la nuit, puis nous verrons demain matin si nous pouvons passer aux comprimés.


      M. Gorski caressait la tête de sa chienne inlassablement. Enfin il se tourna vers Mandy, puis vers Helen, les larmes aux yeux.


      – Merci beaucoup, murmura-t-il avant de laisser échapper un long souffle tremblotant.


      Mandy observait sa petite patiente.


      – Nous allons veiller à son confort, lui assura-t-elle, en attendant les résultats du laboratoire. Je ne serai pas là demain, mais Helen oui, ajouta-t-elle en adressant un petit sourire à l’infirmière. Elle vous donnera des nouvelles.


      – Merci, répéta M. Gorski.


      En soupirant, il passa une dernière fois la main dans la robe de Cappuccino, puis se retourna et traversa la pièce à toute allure. Susan le suivit jusqu’à l’extérieur et l’aida à monter dans la voiture. Il semblait beaucoup plus âgé, tout d’un coup.


       


       


      Elle avança la voiture juste devant la porte de son voisin.


      – Voulez-vous que je reste un peu avec vous ?


      Elle fut soulagée de le voir secouer la tête en réponse.


      – Merci pour tout, Susan, la salua-t-il en sortant, l’air épuisé.


      Elle se sentait aussi éreintée. Elle recula jusqu’à la chaussée, gara la voiture et en sortit. Elle s’arrêta un instant sur le pas de la porte de Moon Cottage pour contempler le ciel. La pluie s’était finalement arrêtée et l’air paraissait merveilleusement frais après des heures passées dans la salle d’attente chauffée. Elle se retourna, glissa la clé dans la porte et l’ouvrit d’un coup d’épaule.


      Une enveloppe était posée sur le paillasson. Susan se baissa pour l’attraper, et la retourna. L’écriture lui était familière, mais l’espace d’un instant, elle ne parvint pas à la reconnaître. Puis une sueur froide envahit sa poitrine. L’homme mystérieux n’était plus une énigme. Pendant longtemps, elle ne put détacher son regard de la lettre. Le timbre était brillant et rappelait Noël : c’était affreusement inapproprié.


      Elle froissa l’enveloppe et la fourra dans la poche de son manteau. La nuit avait été longue, pensa-t-elle. Cela faisait quatre interminables années qu’elle n’avait pas eu de nouvelles de lui. Elle n’avait pas à s’occuper de sa lettre maintenant.


      Ou même jamais. Elle claqua la porte d’entrée.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 6
      


    

      À sa grande surprise, Susan passa une très bonne nuit. Elle se réveilla à l’aube et sauta du lit. Elle était en train de se faire une tasse de thé lorsqu’elle se souvint de la lettre dans la poche de son manteau, et pendant un moment elle hésita – c’était comme si une paire d’yeux l’observait à travers le tissu. Aussitôt, elle chassa cette sensation. Elle n’allait pas laisser ce bout de papier gâcher sa journée : elle allait à York avec Mandy, et elles allaient passer un bon moment entre amies. Elle finit de se préparer en un temps record, puis sortit de la maison.


      L’air glacial lui mordit les doigts tandis qu’elle se précipitait vers la voiture. Elle démarra et parcourut la courte distance qui la séparait d’Animal Ark. Elle attendait cette excursion avec impatience depuis des semaines ! York était magnifique toute l’année, mais en cette saison, les décorations seraient installées, il y aurait un énorme sapin place St Helen et un marché de Noël dans le quartier des Shambles.


      Tous les ans depuis la naissance de Jack, Susan achetait un ornement spécial pour leur sapin, chacun reflétant ce qu’il avait particulièrement aimé cette année-là. Elle avait aussi des cadeaux à acheter, ainsi qu’une tenue pour le jour de Noël.


      Elle passerait les fêtes avec Miranda et Jack. Sa mère se mettait toujours sur son trente et un et, bien sûr, elle était toujours resplendissante. Susan aimerait bien dénicher une robe qui la sublimerait.


      Elle se gara devant la clinique vétérinaire. Mandy lui avait dit de la rejoindre directement au vieux cottage attenant au cabinet, où Mandy avait grandi et où ses parents vivaient encore. Emily Hope lui ouvrit et sourit en la voyant.


      – Mandy n’est pas tout à fait prête. Elle est à la clinique si tu veux aller la voir.


      – Merci, Emily, répondit Susan en lui rendant son sourire.


      Elle a l’air en forme, pensa-t-elle. Mandy avait été terriblement inquiète quand une sclérose en plaques avait été diagnostiquée chez sa mère. Mais pour l’instant, tout semblait aller mieux qu’on aurait pu l’espérer.


      Susan traversa la cour en gravier, ouvrit la porte et s’arrêta net. À côté d’Helen, derrière le bureau d’accueil, se tenait un jeune homme aux cheveux blonds et aux yeux bleus, rasé de près et au sourire très séduisant. Ses cheveux étaient soigneusement arrangés en pics effet décoiffé. Il se pencha au-dessus de l’épaule d’Helen pour lui montrer quelque chose à l’écran et Helen gloussa. Deux paires d’yeux se tournèrent vers Susan quand elle s’avança. Helen l’accueillit en souriant et le jeune homme se redressa et s’éloigna légèrement de l’infirmière.


      – Bonjour, Susan, la salua Helen. Mandy sera là dans une seconde. Elle est en train de se laver les mains.


      Effectivement, quelques secondes plus tard, Mandy entra à toute vitesse.


      – Désolée, Susan. Une des chèvres du refuge avait un problème à l’œil. Il m’a fallu du temps pour l’attraper.


      Susan lui sourit.


      – Tu es là maintenant. Comment va Cappuccino ?


      Mandy se tourna vers Helen et le jeune homme.


      – Au revoir, bonne journée ! leur lança-t-elle en ouvrant la porte et en tirant Susan dehors par le bras, dans la lumière du jour. Cappuccino va bien, reprit-elle en refermant derrière elles. Elle a mangé ce matin et la cicatrice est belle. Elle pourra rentrer chez elle aujourd’hui si tout va bien.


      Susan déverrouilla la voiture et s’installa derrière le volant, Mandy sur le siège passager.


      – Alors, que penses-tu de Toby Gordon, notre nouveau vétérinaire ? demanda-t-elle tandis que Susan s’engageait sur la route vers Walton. C’est de loin le meilleur candidat qu’on ait rencontré, il a une expérience impressionnante en anesthésie et en soins des animaux exotiques. On a vraiment de la chance de l’avoir dans l’équipe ! Et maman est beaucoup plus détendue maintenant à l’idée de lever le pied, puisqu’il y a quelqu’un pour partager le travail avec papa et moi.


      Susan risqua un regard en coin vers Mandy, qui avait l’air amusée, comme si tout ça n’était qu’une sorte de test.


      – Toby, hein ? Eh bien, je pense…


      Elle se tut un instant, fit semblant de froncer les sourcils, puis sourit.


      – Je pense… qu’il va faire l’objet de beaucoup de rumeurs dans le village !


      Mandy éclata de rire.


      – Jamais rien entendu de plus vrai, admit-elle.


      Du coin de l’œil, Susan s’aperçut que Mandy l’observait, et elle craignait de savoir ce qui allait suivre.


      – Crache le morceau. Quoi que ce soit qui te passe par la tête.


      Mandy grimaça de plaisir.


      – Tu es bien trop perspicace ! Je me demandais si toi aussi tu allais être l’un des sujets de ces commérages.


      Susan leva yeux au ciel et secoua résolument la tête.


      – Pas mon genre. Trop propre sur lui, répondit-elle en pensant qu’elle n’avait pas ressenti la moindre étincelle quand elle l’avait vu. Alors, il est célibataire ?


      
          Il ferait des ravages dans le village si c’était le cas.
        


      – Complètement célibataire, confirma Mandy, même si je dois avouer que M. Ponsonby semblait très enthousiaste à l’idée de le voir hier quand elle a amené Fancy se faire couper les griffes. Peut-être qu’il ne restera pas longtemps sur le marché.


      Ce fut au tour de Susan de rire. M. Ponsonby était la veuve la plus redoutable de Welford, et une habituée d’Animal Ark avec Fancy, son pékinois tant aimé. L’idée de ce jeune homme élégant et de cette femme âgée très collet monté ensemble était tout bonnement hilarante.


      – Imagine-la avec Fancy sous un bras et Toby sous l’autre !


      – Ou elle pourrait le garder dans son sac à main, répliqua Mandy, avant de grogner : Pauvre Toby ! ajouta-t-elle avant de poser ses mains sur ses genoux. En parlant de nouveaux couples, qu’en est-il de ce Douglas et de toi ? Vous deviez vous rencontrer hier soir, non ? Ton empêchement ne l’a pas embêté ? Vous avez déjà fixé une autre date ?


      Susan soupira, retombant d’un coup sur terre.


      – Non, dit-elle, et je ne vais pas en proposer. Je n’ai pas eu le temps de te le dire avant, mais figure-toi qu’il est venu à la crèche hier pour une lecture. Tu sais qu’il est illustrateur pour enfants ? Bref, il a apporté un de ses livres à lire. Je ne savais pas qu’il venait, c’est ma responsable qui a tout organisé…


      Mandy fronça les sourcils.


      – Et… ?


      – Et c’était affreux, lâcha Susan, le pied sur le frein à l’approche du croisement avec la route principale.


      Elle jeta un coup d’œil à gauche et à droite, puis elle redémarra avant de poursuivre, une grimace sur le visage :


      – Il ressemblait à une sorte de pitre, de bouffon. Il avait l’air si sauvage, et si stupidement bruyant. Il riait comme un phoque ! J’ai voulu lui dire que je préférais ne pas le voir plus tard, mais ça m’a paru trop impoli.


      – Donc tu n’as pas été trop déçue de devoir annuler ? s’enquit Mandy, sans plus aucune trace de taquinerie dans la voix.


      – Pas du tout, répliqua Susan, catégorique. Elle serait ravie de ne plus jamais croiser son chemin.


      En contrebas, la plaine de York s’étendait au loin. Le ciel commençait à se couvrir d’une fine couche de nuages encore lointains. Peu après, quelques flocons de neige se mirent à virevolter.


      – C’était prévu ? demanda Susan à Mandy.


      Mandy secoua la tête.


      – Maman a dit qu’une vague de froid avait été annoncée à la télé hier soir.


      La neige tombait plus vite maintenant, les flocons tourbillonnant sur le pare-brise.


      – Jack va être content ! s’exclama Susan, heureuse.


      Elle plissa les yeux vers les nuages.


      – On dirait qu’il y a beaucoup de neige, quand même. Tu veux faire demi-tour ?


      Mandy scruta le ciel un instant.


      – Non, non, sauf si toi tu préfères.


      – On verra si ça empire, décida Susan.


      Les flocons commençaient à tenir au sol et lorsqu’elles atteignirent York, ils recouvraient tout d’un immense tapis blanc. Susan se gara dans un immense parking à étages près du château. Au moins la voiture serait à l’abri. Heureusement qu’elle avait mis ses bottes fourrées.


      La ville avait un petit air magique. La neige ne tombait plus et le ciel se dégageait un peu. Elles se promenèrent dans les rues étroites, entourées de part et d’autre de lumières féeriques et de strass. De la musique de Noël flottait dans l’air. Des chalets étaient installés un peu partout dans le centre-ville. Mandy s’arrêta devant un stand de bougies aux couleurs vives, Susan à ses côtés. Il y en avait de toutes les formes et de toutes les tailles, des plus petites format chauffe-plat aux plus grandes à plusieurs mèches. Susan attrapa une bougie rouge dans un verre et la porta à ses narines – parfum cannelle et pomme.


      Elle inspira profondément, puis la tendit à Mandy, qui la renifla avec appréciation.


      – Ça sent Noël.


      Elles reprirent leur balade jusqu’à la cathédrale dont chaque corniche et flèche était bordée de blanc. Alors qu’elles la contemplaient, un rayon de soleil perça les nuages, éclairant la rosace. Susan sentit un frisson lui traverser le dos ; c’était si beau. Le soleil disparut à nouveau et cet instant envoûtant passa.


      Au même instant, elles se tournèrent l’une vers l’autre.


      – Où va-t-on maintenant ? demanda Mandy. Je dois acheter des cadeaux pour les jumeaux, mais je ne sais pas du tout quoi leur prendre. J’aurais dû demander à Jimmy.


      – Pourquoi tu ne l’as pas fait ?


      Mandy balaya la question d’un geste de la main et sourit.


      – Je ne voulais pas admettre que je n’avais aucune idée de ce que je faisais.


      Susan se surprit à sourire en retour. La gaieté et l’honnêteté de Mandy étaient contagieuses.


      – Qu’est-ce qu’ils aiment ces temps-ci ?


      Mandy leva les yeux vers le ciel, puis vers Susan.


      – Eh bien, ils aiment les chatons.


      Susan sourit. Abi et Max avaient adopté les deux chatons de Vert-Cottage à la fin de l’été. Susan savait qu’ils avaient eu beaucoup de succès. Elle réfléchit un moment.


      – Que dirais-tu de leur acheter une chaussette chacun et de la remplir de petits cadeaux ? Des minicalendriers, des stylos, des trucs à l’effigie de chatons.


      Mandy écarquilla les yeux.


      – C’est une idée géniale ! Peut-être une petite peluche chacun. Et des pièces en chocolat… Tu es un génie !


      – Dans ce cas, on peut commencer par ici, dit Susan en guidant Mandy vers l’entrée d’un grand magasin. Je dois aussi trouver un chaton blanc pour Jack. Il a tellement aimé le chaton du refuge, que je pense que ce sera le cadeau parfait. Et je veux une décoration spéciale pour qu’il la mette sur l’arbre.


      Elles entrèrent et empruntèrent l’escalator jusqu’au deuxième étage. Les étagères étaient remplies de petits cadeaux, et tout le magasin était magnifiquement décoré. La musique de fond donnait une touche supplémentaire très « esprit de Noël », même si le mois de novembre n’était pas encore tout à fait terminé.


      Un rayon entier était consacré aux peluches.


      – Tu as dit que tu cherchais un chaton blanc ? s’écria Mandy, postée à côté d’un immense bac débordant de chats de toutes les formes et de toutes les tailles. Regarde, reprit-elle, en agitant la main pour faire danser le chaton. Celui-ci ressemble un peu au chaton que j’ai en ce moment.


      Susan s’approcha. Certaines des peluches étaient vraiment énormes, plus grandes que Jack. Mais celle que Mandy tenait entre ses mains était toute petite.


      Susan tendit la main pour l’attraper. Comme elle était agréable au toucher ! Le chaton avait de grands yeux bleus et une fourrure duveteuse. Par-dessus tout, il avait un petit nez rose très réaliste et des moustaches incroyablement longues.


      – C’est parfait, dit-elle en caressant la peluche, douce comme de la soie. Merci, Mandy, Jack va l’adorer. Et pour Abi et Max ? Tu crois qu’ils aimeraient des peluches, ou est-ce qu’ils sont un peu grands pour ça ?


      Quel âge avaient-ils maintenant ? Dix ans, croyait-elle.


      – Oh, ils adorent toujours ça, répondit Mandy. Peut-être des chiens, plutôt que des chats. Des huskys, si on peut en trouver. Surtout s’ils sont assez petits pour tenir dans une chaussette.


      En plus des chatons, Jimmy Marsh, le compagnon de Mandy, possédait deux huskys. Elles déambulèrent un peu plus loin. Avec l’aide de Susan, Mandy choisit plusieurs petits cadeaux pour les jumeaux. Susan trouva également un joli parapluie pour Jack avec des moutons sur le bord extérieur et un pingouin à remonter qui se dandinait et battait des ailes.


      Elles redescendirent et Susan aperçut une ravissante robe patineuse bordeaux entièrement doublée de dentelle rouge. Elle s’en approcha, décrocha le cintre et la montra à son amie.


      – Qu’est-ce que tu en penses ?


      Miranda avait glissé de l’argent dans la main de Susan quand elle avait récupéré Jack à la clinique la veille au soir. « Offre-toi quelque chose de beau », lui avait-elle susurré à l’oreille.


      Mandy sourit.


      – Super mignonne.


      Susan eut envie de rire devant l’expression polie et faussement enthousiaste de Mandy. Elle n’avait jamais été bien intéressée par les vêtements et n’aimait pas du tout les robes, mais accepta volontiers de suivre Susan jusqu’aux cabines d’essayage.


      La robe était tout simplement splendide. Susan s’admira dans le miroir en pied et malgré la lumière impitoyable, elle voyait bien, en se tournant dans tous les sens, que la robe épousait sa silhouette exactement où il fallait. Ce n’était pas le modèle le plus adapté à la saison, avec ses manches en dentelle, mais après tout, tenta de se raisonner Susan, sa mère lui avait dit « quelque chose de joli… ». Ce serait bien, pour une fois, de s’offrir un vêtement juste parce qu’il lui plaisait, et non parce qu’elle avait calculé combien de temps elle pourrait le porter. Elle repoussa le rideau et tourna sur elle-même pour montrer à Mandy.


      – Elle te va super bien, s’exclama Mandy, l’air sincèrement impressionnée.


      Susan posa les mains sur ses hanches et contempla la robe. Elle se sentait vraiment belle.


      – Oui, hein ? Je vais la prendre.


      Elle n’avait peut-être pas d’occasion excitante de la porter, mais ce serait fantastique de se sentir élégante le matin de Noël.


      Dix minutes plus tard, elles étaient de retour dans le froid. La neige tenait encore au sol, mais tournait déjà à la soupe. Leurs sacs serrés contre elles, elles explorèrent les étals à la recherche de décorations de Noël. Susan venait de payer un petit rouge-gorge que Jack accrocherait dans l’arbre quand un coup de tonnerre retentit. Elle leva les yeux vers le ciel. D’énormes nuages noirs roulaient vers la ville et moins d’une minute plus tard, de grosses gouttes de pluie se mirent à tomber.


      – Nous aurions dû nous acheter des parapluies pour nous aussi ! plaisanta Susan.


      Elle dut élever la voix pour que Mandy puisse entendre. Elles s’abritèrent sous l’auvent d’un stand qui vendait du vin chaud. Ça sentait très bon, mais Susan devait conduire.


      – On court ? On pourrait se réfugier quelque part pour déjeuner. Avec un peu de chance, l’averse ne durera pas trop longtemps.


      Mandy jeta un coup d’œil à la pluie. Elle semblait se calmer un peu.


      – On pourrait aller au café de James ?


      James était un ami d’enfance de Mandy et Susan. Il tenait un petit café-librairie à York. Susan en avait beaucoup entendu parler, mais n’y était encore jamais allée.


      – Où est-ce ? cria-t-elle.


      Le déluge se renforça encore, la pluie tombant en trombe sur la toile au-dessus de leurs têtes.


      – C’est juste au coin de la rue, de l’autre côté du trottoir, brailla Mandy. J’allais le proposer de toute façon, si tu n’avais pas d’autre idée. James travaille, mais il aura peut-être le temps de déjeuner avec nous.


      – Ce serait formidable, s’écria Susan.


      Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas vu James, et Mandy parlait souvent du petit café.


      Elles attendirent encore un moment que l’averse se calme à nouveau, puis sur un signe de tête, Mandy se précipita au bout de la rue. Susan la suivit en courant, tête baissée contre la pluie battante. Elles passèrent le coin de la rue, puis sous un pont. Devant elle, Susan aperçut une façade de boutique à l’ancienne avec des fenêtres en saillie, de minuscules carreaux de verre entrecroisés de barres peintes en blanc. Un instant plus tard, Mandy et elle se tenaient dans l’embrasure de la porte, haletantes et hilares. Mandy se redressa la première. Elle passa une main dans ses cheveux blonds, les repoussa vers l’arrière et cligna des yeux. Susan l’imita, essuyant les gouttes qui dégoulinaient sur son front.


      La vitre de la porte était tout embuée. Mandy sourit en la poussant.


      – J’espère que James n’a pas d’objection à ce que des poules un peu mouillées viennent déjeuner.


      Susan suivit son amie à l’intérieur. Le petit café était aussi accueillant et chaleureux que Mandy l’avait décrit. Les murs étaient recouverts d’étagères, les tables dissimulées dans des alcôves, et il y avait aussi des recoins débordant d’œuvres d’art et de peintures. Mais elle s’arrêta net en entendant une voix tonitruante en provenance du fond du café.


      – Flocon se précipita vers le bord du lac gelé. Givrette était coincée dans la glace !


      De l’arrière-salle du café s’éleva un brouhaha de rires d’enfants. Un homme gigantesque aux cheveux flamboyants apparut, grimaçant comme un fou et agitant les bras. C’était Douglas MacLeod.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 7
      


    

      Elle n’avait plus le temps de faire marche arrière – Douglas l’avait vue. Son sourire remonta jusqu’aux oreilles et il agita les deux bras en l’air.


      – Salut, articula-t-il, avant de disparaître à nouveau.


      À côté d’elle, Mandy fronçait les sourcils.


      – Tu le connais ?


      Susan esquissa un petit sourire en regardant Mandy.


      – C’est Douglas, admit-elle.


      La silhouette dégingandée resurgit. Il chantait une chanson entraînante et sautillait dans tous les sens. Susan sentit ses joues rougir, elle était tellement gênée pour lui, même si lui ne semblait pas l’être le moins du monde. Elle remercia intérieurement Mandy de la conduire jusqu’à leur table. Douglas laissait maintenant échapper son rire tellement exagéré. La chanson se poursuivit, jusqu’à atteindre son apogée avec le plus énorme des sauts et un bruit de pet. Certains enfants se joignirent à lui et le café résonna de ce vacarme de bruits de bouche enfantins.


      Certes, elle pouvait regarder ailleurs, mais pas se boucher les oreilles. Comment avait-elle seulement pu le trouver attirant ? L’idée même qu’ils partagent une soirée romantique tranquille semblait absurde – il avait l’air parfaitement insortable !


      – Tu vois ce que je veux dire ?


      Les mots cognèrent contre ses dents, mais elle les étouffa en se tournant vers Mandy, qui le fixait elle aussi. En revanche, elle avait l’air fascinée et éclata de rire. Susan ferma les yeux.


      – Ne l’encourage pas, s’il te plaît.


      Une ombre se posa sur elle et Susan leva les yeux. James leur souriait, une mèche brune tombant sur son front, comme toujours, et ses lunettes glissant sur son nez. Il les remonta d’un geste.


      – Mandy, Susan ! Qu’est-ce qui vous amène ici ?


      Mandy se leva et le prit dans ses bras.


      – On se fait une sortie shopping entre filles et on s’est dit que tu aimerais déjeuner avec nous ! Si tu as le temps, bien sûr !


      James sourit et appuya les mains sur la table.


      – J’en serais ravi. Donnez-moi cinq minutes, je serai dispo à la fin de l’heure du conte, répondit-il en suivant le regard de Susan en direction des pitreries de Douglas, avant de sourire. Tu aimes le spectacle ?


      Susan résista à la tentation de grimacer – c’était le café de James. En toute autre circonstance, ça aurait été réjouissant.


      – Oh, oui, balbutia-t-elle.


      – Je peux vous offrir à boire ?


      Susan commanda un café au lait et Mandy un chocolat chaud. L’attention de Mandy se portait toujours sur Douglas dès qu’il se trouvait dans son champ de vision. De temps en temps, elle se retournait pour adresser une remarque à Susan, qui avait du mal à se concentrer. D’ici quelques minutes, Douglas allait débarquer, il allait lui demander quand ils pourraient se voir. Comment pourrait-elle lui expliquer qu’elle ne voulait pas organiser d’autre rendez-vous ? Impossible de prétendre qu’elle était occupée jusqu’à Noël.


      Elle porta le café à ses lèvres et en prit une gorgée. Il était exquis, mais elle craignit de s’étouffer et le reposa. La journée avait si bien commencé. Maintenant, tout lui semblait étrange et compliqué.


      Douglas termina son histoire sur un dernier rugissement. Les enfants applaudirent avec enthousiasme, puis ils émergèrent de l’alcôve tandis qu’il se baissait pour remettre tous les accessoires dans sa mallette. Comme Susan l’avait prédit, une fois tout rangé, il se précipita vers leur table. Il tira une chaise sans demander la permission, et s’assit.


      – Ça vous dérange si je m’assieds ? demande-t-il, l’air essoufflé.


      Pas étonnant, pensa Susan. Ne savait-il pas rester tranquille ?


      James s’approcha aussi. Il tapa dans le dos de Douglas et tira une autre chaise.


      – C’était génial, s’exclama-t-il avant de jeter un coup d’œil à la table et de froncer les sourcils. Vous vous connaissez ?


      Susan sentit une chaleur désormais familière lui monter au visage. Douglas allait-il encore parler de LoveSpark ? Mais il lui jeta un regard en coin, l’ombre d’un sourire aux lèvres.


      – En quelque sorte, dit-il à James. J’ai fait l’heure du conte l’autre jour à la crèche où Susan travaille.


      – Super ! s’écria James en se tournant vers Mandy. Douglas est notre conteur le plus populaire. Chaque fois qu’il vient, nous avons un très large public. Les parents s’accordent une pause et un café, et les enfants s’amusent comme des fous. Je parie qu’il a eu du succès dans ta crèche, ajouta-t-il à l’intention de Susan.


      – Oui, tout à fait, répondit Susan.


      Elle mourait d’envie de parler d’autre chose et se creusa la tête pour trouver comment changer de sujet.


      – Comment va la chienne, Susan ? la surprit la voix de Douglas et l’espace d’un instant, elle n’eut aucune idée de ce dont il parlait. La chienne d’hier soir ? ajouta-t-il après un moment.


      – Elle va bien, répondit Mandy.


      Douglas dévisagea Mandy, tête inclinée, comme s’il se demandait comment elle avait bien pu deviner de quel animal il parlait.


      – Je suis la vétérinaire qui a opéré Cappuccino, expliqua Mandy et l’expression de Douglas passa de la confusion à la compréhension.


      – J’ai été vraiment désolé d’apprendre qu’elle était mal, poursuivit-il, l’air sincèrement inquiet, sans plus de trace d’étincelle dans son regard.


      Susan l’observa tandis qu’il interrogea Mandy au sujet de la petite chienne. Le bouffon semblait avoir momentanément disparu. Il écoutait, compatissant.


      – Bien joué, doc, conclut-il en tendant un peu maladroitement la main et en tapotant l’épaule de Mandy. On dirait que Cappuccino est entre de bonnes mains.


      Un ange passa, puis James se tourna vers Mandy.


      – Comment ça se passe à Vert-Cottage ?


      – Écoute, j’ai accueilli beaucoup d’animaux récemment…


      Et aussitôt, ils furent plongés dans leur conversation.


      Susan offrit un sourire timide à Douglas. Elle ne savait plus quoi dire. Il se pencha en avant, un coude sur la table.


      – J’aimerais beaucoup trouver une nouvelle date pour notre rendez-vous, dit-il à voix basse. J’étais vraiment déçu quand tu as décommandé.


      Un instant, Susan resta bouche bée. Que pouvait-elle répondre qui ne paraisse pas cruel ?


      – Je suis désolée d’avoir dû annuler.


      Quelque part, c’était la vérité.


      – Alors, qu’en penses-tu ?


      Ses yeux étaient si pleins d’espoir, mais elle n’avait vraiment pas envie de sortir avec lui. Elle devait le laisser tomber en douceur. Elle prit une grande inspiration.


      – Je n’ai pas mon planning avec moi, je ne m’attendais pas à te croiser.


      Elle attendit de lire la déception sur son visage. Il aurait compris le message, non ?


      Mais le sourire de Douglas réapparut.


      – Pas de problème. Dans ce cas, je t’enverrai un message plus tard et tu pourras me dire, annonça-t-il en reculant bruyamment sa chaise, avant de se pencher en arrière et de balayer la pièce du regard, l’air satisfait. Bon, je dois y aller, ajouta-t-il en posant ses paumes sur la table. Bon appétit !


      Il se releva, donna une tape dans le dos de James et le remercia, puis il prit sa mallette et sortit. Certes, rien n’était résolu, mais une vague de soulagement envahit Susan lorsqu’il franchit le seuil. Au moins, ça, c’était fini.


      Alors que la porte se refermait doucement derrière Douglas, James se tourna vers elle.


      – Comment vas-tu, Susan ?


      – Je vais bien, répondit-elle en retrouvant son sourire.


      James est toujours sympa, ce serait bien de le voir plus souvent, pensa-t-elle.


      – C’est super que tu connaisses Douglas. Il est génial, hein ? Il passe parfois, juste pour discuter, expliqua James avant de réfléchir et de froncer légèrement les sourcils. Il est venu à la crèche plusieurs fois ? Il semblait très enthousiaste à l’idée de te parler.


      Mandy considéra Susan, une question dans les yeux.


      Susan lui jeta un regard noir, puis posa sa tasse en souriant timidement.


      – Je suis censée avoir un rendez-vous avec lui, avoua-t-elle. J’ai utilisé LoveSpark et l’application nous a mis en relation.


      Elle se sentit rougir encore une fois au fil de ses paroles, mais James ne manifestait rien d’autre qu’un intérêt poli.


      – C’est cool. Comme je l’ai dit, Douglas est adorable. Tu as bien fait de trouver un si bon parti.


      Susan laissa échapper un soupir.


      – Je suis sûre qu’il est adorable. Mais je ne pense pas qu’il soit fait pour moi. Il n’est pas mon type.


      – Il était un peu… turbulent, intervint Mandy, en jetant un regard à Susan.


      Susan lui adressa un sourire en coin.


      James se mit à rire.


      – Ça fait partie de son rôle ! Il est très différent quand on apprend à le connaître.


      – Moi aussi, je l’ai bien aimé. Je vois ce que tu veux dire, avoua Mandy en jetant un regard malicieux à Susan. Il faisait l’idiot, mais les enfants adoraient ça. Je suppose que ça fait partie de son travail.


      Ils semblaient si enthousiastes que Susan se surprit à hésiter un peu. Elle leva sa tasse et avala le reste de son café. Elle n’avait pas à décider quoi que ce soit maintenant, pensa-t-elle. Elle n’avait qu’à profiter pleinement du reste de son jour de congé.


      – Alors, vous êtes prêtes toutes les deux ? demanda James. Je connais un charmant petit restaurant juste au coin de la rue si ça vous dit. Ça me fera du bien de sortir et de manger un plat cuisiné par quelqu’un d’autre, pour changer.


      Ils sortirent, tournèrent au coin de la rue et s’engouffrèrent dans un petit restaurant thaïlandais. L’intérieur était faiblement éclairé, décoré de murs noirs et de meubles en cuir recouverts de coussins aux couleurs vives. Ils avaient l’embarras du choix, et tous les plats avaient l’air délicieux. Susan se décida finalement pour des boulettes de riz farcies et un curry rouge. Elle avait vraiment faim, réalisa-t-elle en passant sa commande.


      – Alors, comment ça se passe sur LoveSpark ? demanda James alors qu’ils attendaient leur repas. Douglas est le premier avec qui l’appli t’a mise en relation ?


      Susan secoua la tête.


      – J’aurais préféré, dit-elle avec un petit sourire contrarié. C’est le cinquième avec qui j’essaie de sortir, mais les autres ont été des échecs. Dès qu’ils entendent parler de Jack, ils disparaissent comme par magie. Je n’ai plus jamais entendu parler d’eux.


      James grimaça et repoussa ses cheveux en arrière.


      – Désolé, souffla-t-il en posant les coudes sur la table. Tu sais ce qu’on dit hein, il faut embrasser beaucoup de crapauds ! Mandy t’a parlé de l’horrible rendez-vous que j’ai eu ici ?


      – Non, elle n’a rien dit, répondit Susan. Que s’est-il passé ?


      James sourit.


      – Eh bien, je suis presque sûr qu’il était ivre. Soudain, il s’est mis à crier qu’il avait besoin de faire pipi, s’est levé et a fait voler l’assiette qu’apportait le serveur. Une seconde plus tard, j’avais une perruque de nouilles sur la tête. Il s’est excusé platement et m’a proposé d’aller chez lui prendre une douche, mais il s’est vexé quand j’ai dit « non, merci ». J’ai cru qu’il allait frapper le serveur en sortant.


      James leva exagérément les yeux au ciel et son expression donna envie de rire à Susan. Elle savait parfaitement ce qu’il ressentait. Elle se tourna vers Mandy, qui souriait à s’en faire mal aux joues. James avait rendu l’anecdote hilarante, mais sur le moment, il avait dû être mortifié.


      – Heureusement, Josh, le patron du restaurant, a ri quand j’ai essayé de m’excuser en revenant la fois suivante, poursuivit James. Mais la morale de cette histoire, c’est qu’il ne faut jamais emmener quelqu’un dans sa cantine habituelle.


      Susan s’esclaffa. Dommage qu’il ne lui ait pas donné ce conseil deux semaines plus tôt.


      – Je crois que tu gagnes largement. Mais je suis bien d’accord avec toi : il ne faut pas donner rendez-vous sur son territoire ! Mon dernier rencard s’est terminé avec moi assise toute seule au Fox and Goose. Je crois qu’il est passé par la fenêtre. Au moins Bev ne m’a pas fait payer son repas, ça aurait pu être pire.


      Mandy s’agita sur sa chaise.


      – Tu te souviens de ce type bizarre avec qui je suis sortie à l’université ? demande-t-elle à James.


      – Le Coiffeur ? se rappela James, et ses sourcils disparurent sous sa frange.


      – Celui-là même, soupira Mandy.


      Elle se cala au fond de sa chaise tandis que leurs entrées étaient servies. Le serveur disposa les assiettes, puis s’éloigna.


      – Miam ! lança Mandy en levant sa fourchette, savourant une bouchée avant de se tourner vers Susan : Il n’était pas vraiment coiffeur, mais il était passionné par mes cheveux. Je crois que c’est la première chose qu’il a commentée. Il a dit qu’il avait un petit faible pour les cheveux…


      Elle secoua la tête et fronça les sourcils à ce souvenir, avant de reprendre :


      – Je n’avais aucune idée de ce qu’il voulait dire par là. Il a demandé s’il pouvait les brosser, j’ai trouvé ça un peu… Mandy haussa les épaules et réfléchit un instant… inhabituel, dirons-nous, mais assez inoffensif. Il était parfait dans tous les autres domaines : facile à vivre, drôle et il avait des yeux incroyables. Mes amies étaient jalouses à mort !


      Elle se tut quelques secondes, songeuse, et James et Susan attendirent la suite de son récit.


      – Le truc des cheveux n’aurait pas été un problème en soi, mais il était vraiment obsédé. Il n’arrêtait pas de me caresser la tête ! J’avais l’impression d’être un chat. Il fallait que je le largue, conclut-elle en agitant sa fourchette. C’est bizarre, mais dès le début, même s’il avait l’air parfait, tous mes signaux d’alarme s’étaient déclenchés. C’est un peu le contraire de la première fois où j’ai rencontré Jimmy. En apparence, je me disais qu’il était horrible. Un démolisseur de forêt ignare avec un soupçon d’arrogance.


      Elle rit de sa propre description et Susan l’imita.


      – Pauvre Jimmy, plaisanta-t-elle.


      Mandy baissa les yeux sur son satay de légumes, puis releva la tête pour regarder Susan en face.


      – Je crois que ce que j’essaie de dire, dit-elle, c’est que de l’extérieur, le Coiffeur semblait parfait et Jimmy tout le contraire. Mais au fond de moi, je savais que j’avais tout faux. Je ne me suis jamais sentie en danger avec Jimmy. Même s’il me prenait à rebrousse-poil, il y avait toujours ce sentiment de confiance. Quoi que James et moi pensions de Douglas, il ne s’agit pas de nous. Tu dois découvrir ce que tes propres instincts te disent.


      Susan baissa les yeux sur son assiette. Mandy avait raison, pensa-t-elle. Douglas semblait bruyant, voire irritant. Mais chaque fois qu’ils s’étaient parlé directement, sa gentillesse avait transparu. Elle ne saurait jamais comment il se comportait lors d’un rendez-vous si elle ne lui laissait pas sa chance. Si elle finissait avec des nouilles dans les oreilles, métaphoriquement au moins, il suffirait de ne plus le revoir.


      – Je suppose que je pourrais essayer, concéda-t-elle. Après tout, une douche de nouilles en public est embarrassante, mais ce n’est pas la fin du monde.


      James gloussa.


      – Je te conseille une brasserie, répondit-il avant de reprendre son sérieux. Mais Mandy a raison, il faut écouter son instinct. Si quelque chose semble trop beau pour être vrai, c’est que ça l’est probablement. J’aime bien Douglas, mais ce qui compte, c’est ce que tu ressens. J’ai failli ne pas sortir avec Raj, ce n’était pas le bon moment.


      Susan ne connaissait pas vraiment Raj, mais elle savait que James l’avait rencontré quand il avait heurté une chouette avec sa camionnette et qu’ils l’avaient emmenée ensemble à Vert-Cottage pour la soigner. James et Raj étaient tombés amoureux l’un de l’autre. Susan étudia le visage de James. Il y a un an et demi, James avait perdu son mari Paul d’un cancer des os. Susan ne l’avait pas beaucoup revu depuis, mais chaque fois, son regard avait semblé hanté. Aujourd’hui, les cernes noirs étaient estompés, et il avait l’air parfaitement heureux.


      – Raj vient chez mes parents pour Noël, leur annonça-t-il.


      Mandy se fendit d’un immense sourire et se pencha pour lui serrer l’épaule.


      – C’est fantastique !


      Susan ferma les yeux un instant, puis les rouvrit.


      – Vous avez gagné. Vous m’avez convaincue. Quand je rentrerai à la maison, je lui enverrai un message pour lui dire que j’ai retrouvé mon planning.


      – Dans ce cas, dit James, je te souhaite de passer un bon moment.


      – Moi aussi, ajouta Mandy.


      – Vous faites bien, plaisanta Susan, parce que dans le cas contraire, je vous tiendrai responsables !


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 8
      


    

      Susan vérifia son allure dans le miroir par-dessus son épaule. Une semaine jour pour jour s’était écoulée depuis sa conversation avec James et Mandy. Aujourd’hui, elle sortait avec Douglas.


      Elle avait renoncé à sa tenue traditionnelle de premier rendez-vous. Celle-ci commençait à lui porter malheur. Si ça n’avait tenu qu’à elle, elle aurait enfilé sa belle robe noire, ou l’une des robes qu’elle avait achetées à York, mais Douglas lui avait demandé de porter un pantalon. Ils allaient passer un moment dehors, avait-il dit. Elle pivota et inclina la tête, détaillant toujours son reflet. Elle avait choisi un pantalon en velours côtelé vert foncé et un pull ajusté doré foncé, qui allait très bien avec les hautes bottes noires qu’elle avait enfilées.


      Après un dernier regard et une grimace en direction de son reflet, elle sortit de sa chambre et descendit les escaliers. Plusieurs fois, elle s’était trouvée à deux doigts d’annuler – elle avait même été jusqu’à taper un message. Tous ses autres rendez-vous avaient eu lieu dans des bars ou des restaurants. Tout chez Douglas semblait différent, et pas nécessairement dans le bon sens. Elle soupira. Tout ira bien, se dit-elle. Il n’était pas impossible qu’elle s’amuse, même. Et dans le cas contraire, dans quelques heures, elle serait de retour ici. Si entre Douglas et elle, ça ne collait pas, alors ce serait leur seul et unique rencard.


      L’entrée était un peu en désordre. Jack et elle étaient sortis ce matin-là, et le petit garçon avait ramassé plusieurs pierres au bord du ruisseau pour les rapporter à la maison. Elles gisaient sur la console, en un tas assez bancal. Elle les ramassa, ainsi qu’une girafe en plastique égarée et deux feutres retrouvés sous le radiateur et déposa le tout dans la cuisine, avant d’inspecter de nouveau les lieux. Les bottes de Jack étaient vautrées sur le côté, là où il les avait ôtées, bien trop impatient que sa grand-mère vienne le chercher. Elle les redressa correctement. Évidemment, elle n’avait pas l’intention d’inviter Douglas chez elle, mais quand il viendrait la chercher, elle ne voulait pas que l’endroit ait l’air d’avoir été bombardé.


      Elle entendit des bruits de pas devant la maison et une seconde plus tard, on toqua fort. Elle resta immobile quelques instants – elle ne voulait pas qu’il pense qu’elle guettait son arrivée juste là, derrière la porte.


      Quand elle lui ouvrit, elle fut agréablement surprise. Certes, il n’était pas habillé avec élégance, mais sa tenue était irréprochable. Il avait en partie réussi à dompter ses cheveux et affichait un air pensif inédit sur son visage. Elle s’était attendue à la même confiance en lui effrontée que lorsqu’il racontait des histoires, mais son sourire était empreint de nervosité.


       


      Elle renifla une odeur étrange qui lui donna presque envie de grimacer. Qu’est-ce que ça peut bien être ? se demanda-t-elle. Pas Douglas, quand même. Peut-être que les agriculteurs répandaient un produit sur les champs ? Il fouilla dans la poche de sa veste cirée et en sortit une petite boîte en bois.


      – J’ai un cadeau pour toi, dit-il en lui tendant l’objet.


      Susan le saisit et lut à voix haute :


      – Camembert français supérieur…


      L’arôme pour le moins déplaisant la submergea presque entièrement. Elle résista à la tentation de l’éloigner de son visage.


      – C’est délicieux, expliqua Douglas. J’ai découvert ça l’année dernière.


      Susan détourna les yeux des lettres brunes imprimées sur la boîte. C’était bien la première fois qu’on lui offrait du fromage.


      – C’est très gentil, répondit-elle en réprimant un rire.


      
          Les autres filles reçoivent des fleurs et moi… du fromage ?
        


      Ils restèrent immobiles sur le perron, l’un en face de l’autre, quelques instants. Douglas inspecta d’abord ses pieds, puis le camembert. Ses yeux s’arrondirent tandis qu’il dévisageait désormais Susan, et il prit une inspiration soudain, comme s’il venait de penser à quelque chose.


      – Tu es vraiment très jolie, mais, ajouta-t-il en baissant le regard vers ses bottes, tu devrais peut-être changer de chaussures. Plutôt une paire confortable et plus pratique.


      Mais bon sang, qu’allaient-ils donc faire ?


      Susan avisa ce que Douglas portait – des chaussures de randonnées.


      – Est-ce que des tennis, ça irait ?


      – Ça serait parfait, confirma-t-il, et pour la première fois depuis qu’elle lui avait ouvert, il lui adressa un sourire enjôleur, légèrement asymétrique et rempli d’enthousiasme.


      Susan acquiesça, confuse. Ce rendez-vous n’avait duré que deux minutes et c’était déjà le plus étrange qu’elle ait jamais eu !


      – Je vais mettre ça au frigo, annonça-t-elle en agitant la boîte de fromage odorant.


      Elle descendit la fermeture éclair de ses bottes chics, les ôta d’un coup de pied et se dirigea vers la cuisine. Elle ouvrit le réfrigérateur et y déposa le fromage, puis attrapa ses vieilles baskets miteuses près de la porte arrière. Elle les considéra, se sentant ridicule. Que diable faisait-elle, à sortir avec cet homme puéril qui lui apportait du fromage et l’emmenait dans des endroits où elle ne pouvait pas porter de belles chaussures ?


      Quand elle arriva à la porte, Douglas avait remonté l’allée et patientait à côté de sa voiture. C’était un vieux modèle de Morris Minor avec une carrosserie en bois à l’arrière, peint d’un vert éclatant, comme un citron vert radioactif. Susan déglutit en refermant la porte derrière elle. Si elle était déjà embarrassée à l’idée d’être vue en compagnie de Douglas, ce n’était pas la voiture idéale.


      Certes, l’intérieur n’était pas vraiment en bazar, mais la banquette arrière était recouverte de boîtes de livres de Douglas. Il lui tint la portière ouverte et réussit même à rendre ce geste un peu gênant.


       


       


      Bientôt, ils dépassaient en grondant les abords du parc du village. Les arbres dénudés se détachaient contre le ciel gris et des vaguelettes agitaient la surface de l’étang.


      – Où allons-nous ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


      Il sourit.


      – C’est une surprise. Ça devrait être amusant. Heureusement pour nous, il ne pleut pas.


      Il ralentit pour tourner à droite au carrefour près de l’église et un instant plus tard, ils remontaient la route de Welford en direction de l’ancien promontoire de Danby Beacon. Susan observa le ciel noir. Il ne pleuvait peut-être pas maintenant, mais à en juger par la météo de ces derniers jours, il y avait toutes les chances pour qu’il se mette à pleuvoir à tout moment.


      Où diable l’emmenait-il ? Cette route menait au domaine de Welford Hall, puis à la lande. Lui proposerait-il une promenade dans les collines ? Enfant, Susan était montée de nombreuses fois jusqu’au promontoire, avec son ancienne croix celtique. Mais ce n’était pas l’endroit idéal pour un premier rendez-vous. Certes, elle portait des baskets et une veste chaude, mais elle n’était pas équipée pour une randonnée. Même si la neige précoce de la semaine dernière avait rapidement fondu, Susan savait qu’il était important de ne pas sortir dans la lande sans l’équipement adéquat. Et avec toute la pluie que nous avons eue, le sol va être une vraie tourbière !


      Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. La route grimpait en zigzaguant. Ils sortaient déjà du village. Une traînée de fumée s’élevait de la cheminée du Fox and Goose. Ce ne serait pas non plus son premier choix pour un rendez-vous, après son précédent désastre, mais pendant un instant, elle regretta qu’ils ne s’y rendent pas. Au moins, il y ferait bon et chaud. Il y aurait un feu de bois, Bev et Gary derrière le bar et une conversation tranquille.


      – Et voilà, nous y sommes.


      La voix de Douglas la tira de sa rêverie et à sa grande surprise, ils avaient emprunté l’allée menant au domaine même de Upper Welford Hall. Le moral de Susan reprit des couleurs. Il y avait un café ici maintenant, elle se souvenait que Mandy lui en avait parlé. On pouvait savourer une boisson et un scone et regarder les vaches à lait d’Upper Welford se faire traire dans leur salle automatisée. Ce serait un peu bizarre, mais pas si mal après tout. Peut-être une promenade dans le parc, et ensuite un café…


      Mais à son grand désarroi, lorsqu’ils sortirent de la voiture, Douglas ne la conduisit pas sous l’immense arche de pierre, mais de l’autre côté, pénétrant dans un enclos par un portail grand ouvert.


      Il se tourna vers elle et lui décocha un sourire.


      – J’espère que tu aimes grimper. Je nous ai organisé un parcours d’accrobranches. Je ne sais pas pour toi, mais j’ai eu des rendez-vous vraiment ennuyeux avec LoveSpark. On serait prêt à tout pour éviter un énième mauvais plat de spaghettis carbonara, non ?


      Susan en eut le souffle coupé et s’arrêta net. Mandy lui avait bien sûr parlé du parcours de cordes, juste à l’orée du bois, au fond du pré. Elle n’avait jamais eu la moindre envie d’essayer cette activité. Elle détestait le vide. Pendant un moment, elle songea à faire demi-tour et à redescendre la colline en courant.


      Douglas s’était aussi arrêté.


      – Tu ne l’as pas déjà fait, n’est-ce pas ?


      Une ride inquiète se forma entre ses sourcils.


      Susan secoua la tête, se forçant à sourire.


      – Non, non, jamais.


      – Dieu merci, soupira-t-il, comme s’il était extrêmement soulagé.


      L’estomac de Susan se noua. Elle ne pouvait pas faire ça. C’était tout simplement impossible. Il fallait qu’elle avoue à Douglas son vertige, mais il semblait tellement content qu’elle n’avait pas osé. Il ressemblait à un chiot parfaitement heureux.


      – Bonjour ! retentit une voix derrière eux et Susan se retourna.


      C’était Jimmy Marsh. Il semblait ravi de les voir, souriant à Douglas, puis se tournant vers Susan pour lui lancer un petit clin d’œil. Susan se sentit rougir. Est-ce qu’il se moquait de sa venue ici avec Douglas pour un rendez-vous galant ? Sûrement pas, se raisonna-t-elle : c’est le terrain de jeu de Jimmy, après tout, et lui-même avait amené Mandy ici pour leur première virée. Il devait penser que c’était parfaitement approprié. Néanmoins, elle était mal à l’aise. C’était déjà assez dur de devoir faire de l’accrobranche, alors en présence de Jimmy et de Douglas… c’était mortifiant. Et si elle n’arrivait même pas à atteindre la première plate-forme ?


      Le sourire de Douglas retrouva tout son éclat lorsqu’il tendit la main à Jimmy.


      – Bonjour, s’écria-t-il, enthousiaste. C’est sympa de te revoir.


      – Bonjour, Susan, lança Jimmy.


      Le regard de Douglas glissa de Jimmy à Susan, puis revint se poser sur le propriétaire des lieux.


      – Vous vous connaissez ?


      Susan esquissa un sourire crispé.


      – Oui, nous nous connaissons, admit-elle. Bonjour, Jimmy.


      Douglas avait fini de serrer la main de Jimmy.


      – Vraiment ?


      Pendant une seconde, il eut tellement l’air déconcerté que Susan eut soudain envie de rire malgré sa nervosité.


      Jimmy se racla la gorge.


      – Susan est amie avec Mandy, expliqua-t-il. Ma petite amie.


      – Oh ! Mandy, la jeune femme que j’ai rencontrée à York, la vétérinaire !


      Le visage de Douglas rayonnait de nouveau.


      – Celle-là même, confirma Jimmy avant de les guider jusqu’à la petite cabane en bois. Vous aurez besoin de gants, d’accord ?


      Il tendit une paire de gants en cuir léger à Susan, puis fouilla dans un tiroir pour en trouver de plus grands pour Douglas.


      Susan hocha la tête pour le remercier.


      – Super, s’exclama Douglas, tout sourire.


      Susan enfila les gants, puis le casque que Jimmy lui donnait. Elle qui s’était inquiétée pour ses baskets, alors qu’elle aurait l’air bien plus ridicule avec tout cet attirail, pensa-t-elle. Elle avait passé des heures à se coiffer, mais bon, elle n’avait pas vraiment le choix.


      Ils ressortirent et traversèrent le paddock jusqu’à l’orée du bois. Susan se sentit légèrement rassurée : les structures de cordes avaient l’air solides et sûres. Mais elle manqua de crier en voyant la hauteur de la première plate-forme. Il n’y avait pas beaucoup de vent par ici, mais les branches les plus hautes remuaient. Une étroite série de marches en bois y menait. Jimmy fixa une ceinture de sécurité sur chacun d’eux.


      Douglas lui offrit son plus grand sourire.


      – Tu veux passer en premier ? lui proposa-t-il en montrant du doigt le début du parcours.


      – Non, merci, vas-y toi, répliqua Susan en serrant les dents.


      Aussitôt, Douglas grimpa à toute allure l’échelle de corde jusqu’au petit palier en bois. Il se retourna, les bras tendus au-dessus de la tête, poussa un grand cri et lui fit un signe de la main.


      – Fantastique ! s’égosilla-t-il. Monte, Susan. La vue est magnifique.


      Susan eut du mal à se résoudre à lever les yeux. Douglas ne se tenait à aucune corde ni rambarde.


      – Allez, Susan, l’invita Jimmy. À toi de jouer.


      Tout va bien, se dit-elle. Tu peux le faire, et ça sera génial.


      Les nerfs en pelote, elle parvint à poser son pied sur la première marche.


      Elle s’attendait presque à ce qu’elle s’effondre, mais le bois était robuste sous sa chaussure. Elle leva son autre pied et escalada d’un barreau. Quand elle arriva à mi-hauteur, ses genoux tremblaient tellement qu’elle dut s’arrêter. Jimmy était juste derrière elle. Elle résista à la tentation de se retourner et de s’accrocher à lui. Pourquoi n’y avait-il pas de rampe ? Au-dessus de sa tête, une branche basse se balançait dans la brise. Pour continuer son ascension, elle allait devoir passer en dessous.


      Non, je ne peux pas, pensa-t-elle. Je ne peux pas, c’est tout.


      Derrière elle, Jimmy attendait.


      – Ça va, Susan ? demanda-t-il avec toute la patience du monde.


      – Non.


      Le mot lui avait échappé comme par réflexe, mais c’était la simple vérité.


      – Je peux faire quelque chose ?


      Susan était figée. Elle commençait à avoir le vertige. Au-dessus de son casque, la branche bougeait d’avant en arrière, au bord de son champ de vision.


      – On peut redescendre, la rassura Jimmy.


      Susan fronça les sourcils, s’efforçant de retrouver son sang-froid et de se concentrer sur l’échelle devant elle. Si elle répondait oui, il ne la jugerait pas. Mais une vague de détermination soudaine l’envahit. Si Douglas l’obligeait à accepter cet affreux programme, elle n’allait certainement pas lui offrir le plaisir de la voir effrayée ou embarrassée.


      Elle ferma les yeux un instant, puis les rouvrit. L’étourdissement passager était passé.


      – Tu peux grimper à quatre pattes si tu préfères, proposa Jimmy. Il n’y a pas de bonne ou de mauvaise façon d’y arriver. Je suis juste derrière toi, tu es en sécurité.


      – Merci, Jimmy.


      Susan prit une profonde inspiration, se pencha en avant et plaça ses mains sur les marches devant elle. Fermement accrochée, elle passe la branche gênante et continua vers la plate-forme.


      Elle s’attendait presque à trouver Douglas debout sur ses mains, ou dans une position tout aussi folle, mais quand elle parvint finalement à poser ses paumes sur la plate-forme, elle lut de l’inquiétude dans ses yeux.


      – Tu vas bien ? Je suis vraiment désolé, je n’ai même pas pensé à vérifier si tu avais le vertige ! On n’est pas obligés de continuer, si tu préfères aller ailleurs ou rentrer à la maison, je comprends parfaitement.


      Il s’accroupit et lui prit la main.


      Avec son aide, Susan se redressa et se hissa sur la plate-forme. Si elle ne regardait pas en bas, ce n’était pas aussi terrible que ça en avait l’air. Ils étaient juste à côté d’un tronc d’arbre massif.


      – Je suis vraiment désolé, répéta-t-il, tenant toujours fermement sa main dans la sienne, comme s’il savait à quel point elle avait peur. Tu préfères redescendre ?


      Malgré ses jambes tremblantes, Susan se risqua à observer autour d’elle, rassurée par sa main dans celle de Douglas et son dos contre le tronc d’arbre. Elle avait les nerfs à vif, mais clairement, c’était une expérience unique de se trouver là-haut au milieu des branches. Il avait raison à propos de la vue – d’un côté, elle distinguait toute la canopée, et de l’autre, les toits du domaine d’Upper Welford Hall perçaient entre les branches.


      Devant eux, un immense chemin de corde, invitant et large. Susan prit une longue et profonde inspiration. Peut-être serait-il plus facile de continuer plutôt que de redescendre l’échelle. Douglas serra sa main et elle sentit un peu de force lui revenir.


      – Non, je veux continuer, décida-t-elle.


      Si elle avait l’air suffisamment sûre d’elle, peut-être qu’elle commencerait à y croire aussi.


      – Tu te débrouilles très bien, la rassura Douglas.


      – C’est vrai, confirma Jimmy qui les avait rejoints sur la plate-forme.


      Douglas garda la main de Susan dans la sienne jusqu’à ce qu’elle saisisse la corde et entame la traversée du filet. Il lui emboîta le pas, et quelques instants plus tard, ils se hissaient au sommet et se trouvaient assis sur la plate-forme d’arrivée.


      Le parcours se poursuivait par un pont de corde.


      – Comment veux-tu qu’on procède ? demanda Douglas. Si j’y vais en premier, je peux t’attendre de l’autre côté ?


      Susan acquiesça. Elle sentit ses genoux se dérober à nouveau lorsqu’elle jeta un coup d’œil vers le sol.


      – Ne regarde pas ! la pressa Douglas tout en lui offrant un sourire rassurant. Accroche-toi avec les deux mains et concentre-toi sur le parcours devant toi.


      Il passa devant, son corps se balançant sur le pont, comme si c’était l’exercice le plus facile au monde. Puis ce fut le tour de Susan. Elle suivit ses consignes, ses deux mains arrimées aux cordes de guidage. Le pont était instable, et tellement long…


      Ne regarde pas. Un pas après l’autre. Douglas l’attendait de l’autre côté. Elle leva les yeux vers lui et le surprit en train de lui faire une grimace. Elle rit, malgré elle, tandis qu’il se trémoussait sur la plate-forme. Il avait l’air d’un idiot, mais il faisait ça pour détourner son attention du vide sous ses pieds, et bizarrement, ça l’aidait.


      Il reprit sa main quand elle quitta le pont.


      – Tu es vraiment courageuse.


      – Oh, tais-toi donc. Tu dis ça parce que j’ai failli avoir une crise cardiaque en montant l’échelle.


      – Eh bien, oui, répondit-il, ses doigts si chauds et stables contre les siens que Susan eut l’impression qu’un peu de son courage à lui passait en elle. On n’est pas courageux si on n’a pas peur.


      Il sourit et son regard était empreint d’une chaleur authentique. Un court instant, elle sentit des papillons s’agiter au creux de son ventre.


      Douglas lâcha sa main quand Jimmy les rattrapa et la sensation passa. Susan éprouva une pointe de déception, mais elle eut ensuite envie de rire. À quoi s’était-elle attendue ? À ce qu’il l’embrasse sur-le-champ, à mi-chemin entre les racines et la cime d’un arbre, sous les yeux de Jimmy ? Et… pourquoi avait-elle soudain l’impression que ça pourrait lui plaire ?


      Quand ils abordèrent le dernier tronçon, les muscles de Susan étaient endoloris. Elle avait escaladé et descendu plusieurs autres filets, traversé ce qui lui avait semblé être des centaines de rondins instables et s’était glissée tête la première dans une sorte de tunnel de corde. Douglas s’était arrêté plusieurs fois pour l’aider, toujours avec un sourire ou une grimace. Ils avaient maintenant atteint le dernier élément. La nervosité de Susan était à son comble : il fallait se balancer au bout d’une corde pour atterrir dans un filet. Certes, jusqu’à présent, Susan avait réussi, mais elle ne pouvait s’empêcher d’être terrorisée à l’idée de tenter cet énorme plongeon.


      – Accrochez-vous ici, leur montra Jimmy, juste au-dessus de ce nœud. Quand vous lâcherez, le filet vous attrapera.


      Susan se mit aussitôt à frémir. Que se passerait-il, pensa-t-elle, si elle n’arrivait pas à s’accrocher et lâchait prise trop tôt ? S’écraserait-elle sur le sol de la forêt ?


      – Je peux passer en premier ? demanda Douglas.


      – Je t’en prie.


      Susan n’était pas du tout sûre d’en être capable. Ses mains tremblaient et sa poigne était bien faible.


      – Merci.


      Il semblait sincèrement reconnaissant, comme si elle lui avait fait une faveur.


      Il saisit la corde et s’élança, se balançant comme un fou au-dessus du vide, puis lorsque la corde eut dessiné son arc, il lâcha prise avec un cri de joie. Un instant plus tard, il atterrit au milieu du filet, rebondit une fois, puis se releva.


      – C’est génial ! s’écria-t-il.


      Avant que Susan ne comprenne ce qui se passe, il se dirigeait vers le bord du filet et se laissait glisser au sol. Il traversa la zone qui le séparait de la plate-forme où Susan patientait toujours avec Jimmy, et remonta l’échelle à toute vitesse.


      – Comment tu te sens ? demanda-t-il à Susan en la rejoignant.


      Elle secoua légèrement la tête.


      – Vraiment pas bien, admit-elle, et il rit de la voir faire la moue.


      – Ça t’embête si j’essaie encore une fois ? demanda-t-il.


      Son enthousiasme de chiot ravi était de retour en force. Il ne pouvait pas s’en empêcher, pensa-t-elle, il se jetait à corps perdu dans cette aventure.


      – Bien sûr que ça ne m’embête pas. Vas-y.


      – Mais tu vas essayer, hein ? insista-t-il. C’est vraiment marrant.


      – Je vais le faire, oui, acquiesça-t-elle.


      Elle observa Douglas se balancer à nouveau, se propulsant dans les airs comme s’il était seul au monde. Qu’est-ce que ça ferait d’être à sa place ? songea Susan. Non pas qu’elle soit une lâche, elle avait toujours été fière de sa force – et c’est grâce à cette qualité qu’elle avait réussi à gravir cette fichue échelle au début du parcours, après tout. Mais Douglas ne semblait pas avoir peur. Il atterrit à nouveau en plein dans le filet, puis se laissa rouler par-dessus le bord et atterrit lourdement sur le sol. Il se releva en riant.


      – Oups !


      – Qu’est-ce que tu en dis ? lança alors Jimmy, qui avait attendu auprès d’elle et la dévisageait.


      Il avait récupéré la corde et Susan s’en saisit. Elle recula le haut de son corps, son poids tiré vers l’arrière, s’éloignant un peu du vide. Elle s’efforça de ne pas regarder en bas, mais Douglas apparut juste sous ses pieds et elle ne put s’en empêcher. Il levait la tête vers elle et souriait. À son grand étonnement, il écarta les bras, ouvrit la bouche et se mit à chanter. Sa voix était forte, un baryton parfait, étonnamment doux.


      

        
            Saute, Susan, saute. N’aie pas peur.
          


        
            Au-dessus du vide, je serai là.
          


        
            Saute, Susan, saute, tu es pleine de courage,
          


        
            Et je t’achèterai un peu de beurre,
          


        
            Pour aller avec ton fromage.
          


      


      Susan pouffa de rire. C’était complètement ridicule, mais elle ne pouvait pas nier que c’était drôle. Elle agrippa plus fermement la corde. Elle prit une grande inspiration, les mains bien serrées. Elle s’élança de toutes ses forces et s’envola dans les airs. Le vent était glacial, mais elle se sentait si bien – comme si elle volait ! Elle n’eut aucun mal à bien tenir la corde et lâcha finalement prise, son cœur battant la chamade à l’instant où elle tombait au fond du filet, atterrissait sur le dos, puis rebondissait une, deux fois, avant de s’immobiliser.


      Elle se sentait heureuse à en couper le souffle. Au loin, elle entendit Douglas et Jimmy applaudir. Ses joues étaient brûlantes tandis qu’elle se glissait au bas du filet et retombait sur le sol. Douglas l’attendait et la prit dans ses bras et la serra brièvement tout contre lui.


      – Fantastique !


      – Mais oui !


      Il relâcha son étreinte et elle resta là, debout, tremblante, mais euphorique. Elle avait réussi. Le temps que Jimmy arrive, elle respirait à nouveau facilement. Ils traversèrent le sous-bois et le paddock jusqu’à la petite cabane.


      – C’était merveilleux, s’exclama Douglas, en souriant à Jimmy. Merci !


      – Vous vous êtes bien débrouillés tous les deux, répondit Jimmy, l’air ravi tout en récupérant leurs casques et leurs gants. Surtout toi, Susan. Ce n’est pas facile quand on a peur du vide. Tu devrais revenir un autre jour, ajouta-t-il en se tournant vers Douglas. Je pense que tu apprécierais encore plus la corde raide.


      – Ça a l’air génial, réagit Douglas.


      – C’est… sûrement un truc que j’apprécierais, si on me prévenait bien à l’avance, intervint Susan en donnant à Douglas un léger coup de coude dans les côtes.


       


       


      Ils regagnèrent le parking. Même si Susan se sentait bien, ses pas étaient lents. Elle n’avait pas attendu ce rendez-vous avec impatience, mais maintenant qu’il touchait à sa fin, elle se rendait compte à quel point elle avait aimé passer quelques heures à faire une activité radicalement différente.


      – Je peux t’offrir un café ? proposa Douglas. J’ai entendu dire qu’il y avait un endroit sympa ici.


      – Oui, avec plaisir.


      Douglas sourit comme si sa réponse était la plus belle phrase qu’il ait jamais entendue. Il la guida sous l’arche de pierre ouvrant sur une petite cour pavée. D’un côté, plusieurs petites boutiques vendant du fromage, des lainages et d’autres articles locaux. Au centre, un arbre de Noël et le parfum sucré d’un stand de pommes caramélisées se répandait dans l’air frisquet.


      Elle avait espéré tout ça, pensa-t-elle. Dès le début de leur rendez-vous. Et maintenant ils étaient là.


      Juste en face se dressait une arche encore plus haute et entièrement vitrée qui semblait avoir été jadis l’entrée d’une grange.


      Douglas la fit entrer dans un café à l’allure sympathique, avec une rangée de tables et de chaises disposées le long d’une autre grande baie vitrée, qui donnait sur la plus grande des salles de traite. C’était comme une énorme roue qui tournait lentement. Alors qu’elle observait, une vache entra dans l’un des compartiments et de l’autre côté, un autre se libéra. Un laitier aux cheveux roux et en bleu de travail attacha la machine au pis de la première vache. C’était un spectacle étrangement fascinant à contempler en prenant un café, même pour Susan qui avait vécu dans la campagne de Welford déjà de longues années.


      – Café au lait ? suggéra Douglas.


      Dix minutes plus tard, ils étaient installés à l’une des tables et sirotaient leur boisson. Derrière la vitre, les vaches entraient et sortaient et l’homme en combinaison s’affairait.


      – Hypnotisant, n’est-ce pas ? lança Douglas.


      – C’est assez génial, oui, admit-elle en reportant toute son attention vers lui.


      C’était vraiment le rendez-vous le plus inhabituel qu’elle ait jamais eu. Presque aussi bien que l’accrobranche !


      Douglas rit, passa un doigt dans l’anse de sa tasse, puis releva la tête et regarda Susan dans les yeux.


      – J’espère que ça t’a plu. Je suis désolé de ne pas avoir pensé à te demander si tu avais le vertige.


      Susan sourit.


      – Finalement, tout s’est bien passé, le rassura-t-elle.


      – Tant mieux, dit-il, d’un ton sérieux. Depuis combien de temps habites-tu à Welford ?


      Susan se surprit à lui parler facilement d’elle. Comment elle était venue ici à l’âge de douze ans avec ses parents. De Welford, de Mandy, de Vert-Cottage et de sa mère. Il la dévisageait pendant qu’elle parlait, comme si tout ce qu’elle disait était follement intéressant. Elle n’aurait pas dû s’inquiéter qu’il se montre bruyant ou embarrassant. Finalement, elle prit une grande inspiration et mentionna Jack.


      Les yeux de Douglas s’écarquillèrent.


      – Le Jack que j’ai rencontré dans ton groupe à la crèche ? C’est un petit gars adorable ! Tu dois être très fière de lui.


      Et juste comme ça, le sujet était clos, comme si ce n’était pas grave. Une vague de chaleur la traversa. C’est vraiment un type formidable, se dit-elle alors qu’ils discutaient.


      – Tu voudrais bien me montrer Vert-Cottage un jour ? lui demanda-t-il. Je suis toujours à la recherche d’inspiration pour mes livres. Et Mandy semble gentille, d’après ce que j’ai vu d’elle à York.


      – Elle est adorable, confirma Susan. Je l’appellerai, je suis sûre qu’elle sera heureuse de nous faire visiter les lieux.


      Douglas jeta un coup d’œil à son téléphone et il eut tout à coup l’air effrayé.


      – Mon Dieu, je n’avais pas réalisé qu’il était si tard. Je suis terriblement désolé, mais je vais devoir partir. J’ai une rencontre à la bibliothèque Walton, expliqua-t-il, l’air perdu. Je peux te déposer ? Je suis vraiment désolé de te presser comme ça.


      Susan lut toute sa mortification dans ses yeux bleus, et elle sourit.


      – Ne t’inquiète pas. C’est super que tu sois si demandé.


      Susan repoussa sa chaise et reprit sa veste. Douglas l’aida à l’enfiler et elle le remercia. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il se comporte en gentleman, mais étrangement, cette attitude lui sembla la plus naturelle au monde.


       


       


      Il la déposa à côté de l’église, pas loin de chez elle, et lorsqu’elle tourna au coin de la rue, elle sentit les premières gouttes de pluie sur son visage. Pour autant, l’arrivée du mauvais temps n’entama pas sa bonne humeur.


      Ce serait bien de le revoir, pensa-t-elle. Elle s’était complètement trompée sur son compte. Même s’il était parfois un peu maladroit, il avait vraiment un bon fond, et il y avait un homme adulte derrière toutes ses pitreries dignes d’un chiot. Elle sourit en prenant le dernier virage. La pluie tombait plus fort, mais elle remonta le col de sa veste sur son cou.


      Puis elle s’arrêta net. Malgré l’obscurité ambiante, elle distinguait une silhouette juste devant elle, et ressentit une douleur bien trop familière. Son cœur battait à tout rompre.


      Le père de Jack était sur le pas de sa porte.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 9
      


    

      Il se tenait là, parfaitement immobile, et l’espace d’un instant, Susan resta tout aussi figée. Michael Chalk, l’ex de Susan et le père biologique de Jack, l’homme qui les avait abandonnés tous les deux avant la naissance de leur fils, se trouvait devant sa maison. Une vague de fureur brûlante la traversa. Elle fondit sur lui, sentant à peine ses pieds bouger.


      – Qu’est-ce que tu fous ici ?


      Malgré sa colère, elle prononça ces mots dans un chuchotement furibond. Comment oses-tu ?


      La dernière chose qu’elle voulait, c’était bien que ses voisins soient témoins de cette rencontre. Elle avait construit une vie merveilleuse sans lui et ne le laisserait pas revenir à la charge et tout détruire. Elle ferma brusquement la bouche et resta là, à fixer ce visage ridiculement beau.


      – Susan, je suis désolé. J’ai essayé de t’écrire, mais…


      Il semblait décontenancé par sa rage apparente. Elle s’attendait presque à ce qu’il prenne ses jambes à son cou. Il fit un pas en arrière, mais s’arrêta.


      La pluie redoubla d’intensité. D’énormes gouttelettes éclataient sur les pavés et les gouttières se remplissaient. Les cheveux bruns soigneusement coiffés de Michael s’aplatissaient sur sa tête, et de minces filets d’eau commencèrent à couler sur son visage bronzé.


      – Qu’est-ce que tu veux ?


      – Juste parler. J’ai… traversé une période difficile récemment.


      Susan serra les dents. Ses yeux balayèrent sa veste cirée élégante et son pantalon soigneusement repassé. Une Mercedes rutilante était garée juste devant sa Twingo cabossée.


      Que pouvait-il donc savoir des périodes difficiles ? Avait-il passé les quatre dernières années à s’occuper d’un bébé, puis d’un bambin ? Jack était un enfant merveilleux, mais cela ne voulait pas dire qu’il n’y avait pas eu de nuits hachées et sans sommeil. Des visites angoissées chez le médecin, des crises de colère, la douleur et l’inquiétude dès qu’ils étaient séparés trop longtemps. Michael avait été formel, il n’était pas intéressé par tout ça.


      Eh bien, elle n’était pas intéressée par le récit de sa vie. Comment pouvait-il venir ici pleurnicher après toutes ces années ?


      – Mon père est mort. Il y a un mois.


      Il se tut et baissa les yeux vers le sol.


      Pendant un court instant, Susan devina de la douleur dans son expression, mais elle chassa toute compassion. Dans son esprit, elle revoyait le père de Michael. Comme Michael lui-même, Angus Chalk avait des pommettes bien dessinées et un menton fort. Il ne lui avait jamais montré une once de gentillesse. Chaque fois que Susan s’était aventurée dans son champ de vision, il avait eu une expression glaciale. Elle n’avait jamais été sûre du crime qu’elle avait commis, mais elle était certaine qu’aux yeux d’Angus, elle s’était montrée indigne de son fils et héritier.


      – Désolée de l’apprendre, mentit-elle, gardant la voix basse.


      Elle ne voulait pas lui donner le plaisir de comprendre à quel point il l’avait blessée.


      Il releva la tête et tenta un sourire. Son regard prit un air implorant qui ne se mariait pas bien avec ses traits aquilins.


      – Ça fait un moment que j’ai envie de te parler.


      Susan se crispa. Pensait-il lui faire une faveur ?


      – Tu n’aurais pas dû te déranger, murmura-t-elle, la langue lourde. On se débrouille très bien sans toi.


      Elle refusait de détourner le regard. Il finit par baisser les yeux, puis les releva en se tournant vers la maison. Susan commençait à avoir chaud. Elle était parfaitement consciente de la peinture écaillée de sa porte d’entrée et de l’huisserie de la fenêtre gondolée par le bois blanc boursouflé.


      – Je…, balbutia-t-il, leurs regards se croisant enfin. J’espérais…


      Il marqua une nouvelle pause, mais Susan attendit – peu importe ce qu’il avait à dire, elle n’allait pas lui faciliter la tâche.


      – J’aimerais faire connaissance avec mon fils…, poursuivit-il. Jack. Je sais que je n’ai aucun droit…


      – Bonne réponse ! lâcha Susan avant qu’il ne puisse en dire plus. Tu n’as le droit à rien ! s’écria-t-elle, et elle referma aussitôt la bouche.


      Ses lèvres tremblaient, mais elle redressa les épaules et reprit :


      – J’aimerais que tu t’en ailles maintenant et que tu nous laisses tranquilles.


      Il recula encore d’un pas, ses yeux fouillaient le visage de Susan comme à la recherche du moindre signe de pitié. Susan tint bon. La pluie se calmait peu à peu et il avait désormais l’air vaincu, debout, trempé jusqu’aux os.


      – As-tu reçu ma lettre ? demanda-t-il.


      Susan pinça les lèvres et glissa les mains dans ses poches. L’enveloppe était toujours là, pliée en quatre et intacte.


      – Oui, déglutit-elle avant d’ajouter, en mentant bien sûr : Je l’ai jetée.


      Il soupira. Susan sentit son agacement revenir. Il avait toujours soupiré ainsi, chaque fois qu’elle se montrait « insupportable », comme il disait. Cet air de sainteté et de patience la rendait malade.


      – Je me suis dit que tu pourrais réagir comme ça, alors je t’ai apporté une copie.


      Il lui tendit une feuille de papier. Comme elle ne la prenait pas, il s’approcha comme pour lui fourrer de force dans la main.


      Susan fit un pas en arrière.


      – Je n’en ai pas besoin.


      Il leva les mains, puis posa la copie de la lettre sur le paillasson.


      – S’il te plaît, tu veux bien la lire ? demanda-t-il. S’il te plaît ?


      – Très bien, concéda Susan avec un frisson, sentant de l’eau qui ruisselait dans son cou. Maintenant, tu veux bien partir ? Nous n’avons besoin de rien venant de toi.


      La rage l’avait quittée. Soudain, elle était lasse.


      Un court instant, elle crut qu’il allait ajouter quelque chose, mais après un dernier regard, il tourna les talons, sortit une clé de sa poche et remonta le trottoir jusqu’à sa voiture. Susan resta immobile le temps qu’il s’installe et démarre. La voiture tourna au coin de la rue puis disparut. Susan sortit son propre trousseau et d’une main tremblante, elle déverrouilla sa porte.


      Elle ramassa la copie de la lettre, la froissa et la glissa dans la poche à côté de la première, jamais ouverte. Il faisait froid dans la maison, et elle commença par monter le thermostat. Elle aurait vraiment dû aller se changer et ôter ses vêtements mouillés, mais au lieu de ça, elle s’affala contre le mur.


      Comment avait-il pu venir ici ? Elle ne s’était jamais attendue à le revoir. Il n’avait pas changé, pensa-t-elle. Toujours aussi bel homme, aussi privilégié, aussi inconscient qu’il l’avait toujours été. Fut un temps, elle avait aimé ça chez lui. Tout avait semblé facile à ses côtés.


      Malgré son agitation, un souvenir de temps heureux surgit du brouillard des regrets. Ils avaient fait l’amour un soir d’été dans les dunes de sable d’une plage isolée. Elle ferma les yeux et sentit ses mains sur sa peau. Elle frémit et laissa sa tête retomber en arrière.


      La réalité revint au galop. Elle se souvenait aussi d’autres moments. Le rejet et la froideur dans les yeux de cet homme. La peur qu’elle avait ressentie pour l’enfant qui grandissait en elle. Un goût de bile lui brûla la gorge. Elle baissa de nouveau le regard sur la lettre à l’écriture soignée. Oui, elle allait la lire, pensa-t-elle. Elle saurait alors ce qu’il avait à dire. Rien ne pouvait lui donner envie de le réintégrer dans sa vie.


      Elle se décala jusqu’à s’appuyer contre le radiateur. Elle frissonnait, mais son visage était chaud. Ses doigts tâtonnèrent autour du papier humide et elle manqua de le faire tomber, puis elle déchira l’enveloppe avec une férocité qui arracha presque la lettre à l’intérieur. Elle en extirpa les pages et dévora des yeux les phrases qui sentaient le moisi.


      C’était du Michael tout craché. Aride et pragmatique, complètement dépourvu d’émotion.


      

        
            Je souhaiterais faire valoir mes droits parentaux, en tant que père de Jack.
          


        
            Je suis conscient qu’en tant que responsable légale de Jack et unique personne figurant sur son certificat de naissance, tu es, Susan Collins, la seule à pouvoir m’accorder ce droit. J’espère vraiment que tu m’accorderas cette possibilité, et que je pourrai commencer à endosser le rôle que j’aurais dû assumer depuis sa naissance.
          


      


      On aurait dit un de ses documents juridiques. La seule touche personnelle était sa signature : une écriture bleue soignée en bas de la page. N’aurait-il pas pu faire plus d’efforts ?


      Elle froissa le papier et le jeta sur la console de l’entrée.


      Dieu merci, Jack était toujours avec Miranda et n’avait pas été là pour voir ça. Elle n’aurait peut-être pas pu empêcher Michael de le rencontrer. Et si Jack avait vu un homme affirmant être son père, que se serait-il passé ?


      Elle passa à la cuisine et mit la bouilloire en marche, immobile tandis que le sifflement croissant emplissait le silence.


      Jack était la personne la plus importante dans sa vie. Elle ne laisserait jamais quoi que ce soit lui faire du mal. Et savoir que son père était un homme gâté, égoïste et froid qui l’avait abandonné avant même sa naissance ne pouvait que le blesser.


      À cet instant, son ventre se noua. La bouilloire avait fini de bouillir et s’était éteinte, mais Susan n’avait pas bougé.


      Qu’aurait pensé Jack s’il avait été là ?


      Et que penserait-il dans quelques années, s’il découvrait que son père avait souhaité le connaître et qu’elle, Susan, le lui avait refusé ?


      Elle pensa à son propre père et à quel point ils avaient été proches, surtout à l’époque de leur emménagement à Welford, quand Miranda voyageait encore beaucoup pour son travail. Elle pensa au père de Michael – aussi horrible qu’il eût été envers Susan, eux deux s’étaient toujours très bien entendus. Michael devait se sentir coupable. Peut-être venait-il juste de comprendre ce qu’il avait volé à Jack en les quittant comme ça.


      – Nous n’avons pas besoin de lui, affirma Susan à la cuisine vide.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 10
      


    

      Elle était toujours là une heure et demie plus tard quand on sonna à la porte. À un moment, elle s’était laissée glisser par terre, contre les meubles de la cuisine, et un frisson lui parcourut la colonne vertébrale au moment de se relever. Non, quand même, il n’était pas revenu ? Elle prit appui sur la table et se redressa. Le chemin jusqu’à la porte d’entrée lui sembla long et son cœur battait la chamade lorsqu’elle l’ouvrit. Mais là, juste sous la lumière du perron, les cheveux humides de pluie, se tenait Mandy Hope, son colley Sky à ses côtés. Un peu plus loin, Miranda ouvrait la portière de la voiture et aidait Jack à descendre.


      – Salut ! Alors, comment s’est passé le rendez-vous ? s’exclama Mandy, enjouée.


      Son sourire s’évanouit devant l’expression de Susan.


      – Tout va bien ?


      Et voilà que Miranda s’approchait, la main de Jack dans la sienne.


      – Oh, mon Dieu, s’exclama-t-elle en regardant Susan dans les yeux. Est-ce que maman aurait mal à la tête ?


      Susan acquiesça et déglutit avec difficulté. Sa mère savait toujours quand quelque chose n’allait pas. Miranda se pencha pour parler à Jack.


      – Jack, on dirait bien que c’est grand-maman qui va te mettre au lit ce soir. Mandy va aider maman à soigner son mal de tête, n’est-ce pas, ma chère ? lança-t-elle en tournant son regard bien intentionné vers Mandy, qui sembla un peu surprise, mais hocha la tête. D’accord, et maintenant, reprit Miranda en s’adressant à Jack, va faire un câlin à maman pour lui souhaiter bonne nuit.


      Susan s’accroupit quand Jack lâcha la main de sa grand-mère. Il se mit à courir, puis s’arrêta et s’approcha d’elle avec précaution, se blottissant contre elle, les deux bras bien serrés autour d’elle. Susan enfouit son visage dans son petit cou.


      Il était tellement adorable, elle ne voulait pas le lâcher. Elle inspira profondément, déposa un baiser au creux de son cou, puis desserra son étreinte et le regarda bien en face. Ses yeux bruns étaient immenses. Elle parvint à lui sourire.


      – Bonne nuit, mon chéri. Grand-maman va t’aider à te préparer, d’accord ?


      – Je t’aime, maman. Guéris vite, répondit-il, un air sérieux sur le visage.


      Elle eut envie de l’enlacer encore dans ses bras, mais laissa Miranda lui prendre la main et le guider vers l’escalier. Ensemble, ils montèrent à l’étage. Jack se retourna à mi-chemin pour lui faire un signe et lui envoyer un baiser.


      – Bonne nuit, maman !


      – Fais de beaux rêves.


      Elle attendit sans bouger qu’il disparaisse de sa vue, et à cet instant, la sensation de vide l’envahit de nouveau. Susan sentit la main de Mandy dans son dos, la poussant doucement vers la cuisine.


      – Je peux te faire une tasse de thé ? proposa Mandy.


      Elle fit asseoir Susan, puis lui prit la main entre les siennes, si chaudes.


      – Tu es gelée !


      Mandy fronça les sourcils, se retourna et disparut dans le salon, avant de revenir avec une couverture à carreaux, dont elle recouvrit les épaules de Susan.


      Cette impression de gouffre en elle persista tandis que Mandy s’activait, mettant l’eau à bouillir, ouvrant et fermant les placards à la recherche de tasses et de sachets de thé. Sky semblait savoir que quelque chose clochait. Elle s’assit tout près de Susan, appuyant son corps chaud contre sa jambe. Comme c’était réconfortant. Son pelage était si doux. Susan laissa courir ses doigts le long du cou du colley, si confiante. Pourtant, quand Mandy l’avait adoptée, elle était si craintive. Aussitôt, Susan pensa à Marmalade. Il aurait été là pour elle, tout comme Sky maintenant. Elle enfouit ses doigts dans la fourrure de Sky et se pencha pour lui embrasser la tête.


      L’eau bouillait et d’un clic, Mandy l’éteignit, servit le thé et ajouta du lait. Un instant plus tard, elle posa deux tasses fumantes sur la table et s’installa.


      – On dirait que tu as vu un fantôme. Tu veux en parler ?


      Susan tendit les mains et les enroula autour de sa tasse.


      – C’est un peu ça, oui. J’ai vu un fantôme, je veux dire.


      Elle poussa un long soupir. Mandy semblait perplexe.


      – C’est à cause de Douglas ? Jimmy m’a dit que tu t’étais plutôt bien amusée… non pas qu’il soit du genre à commérer, ajouta-t-elle en dodelinant la tête.


      Susan baissa les yeux sur son thé fumant et secoua très légèrement la tête.


      – Ce n’était pas Douglas.


      Elle se tut un moment, ferma les yeux, puis les ouvrit à nouveau. Que pouvait-elle dire ? Elle n’avait jamais raconté à Mandy tout ce qui s’était passé avec Michael. Elle n’avait jamais raconté toute l’histoire à personne, à l’exception de Miranda, qui avait été à ses côtés à chaque pas, bien sûr.


      Mandy avait pris place en face d’elle, et se cala contre le dossier, parfaitement à l’aise. À voix basse, elle se mit à parler à Susan de ses pensionnaires de Vert-Cottage. De temps en temps, elle adressait à Susan un sourire rassurant. Elle semblait tout à fait disposée à attendre que Susan soit prête à se confier.


      Des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier et un instant plus tard, Miranda se faufila dans la pièce.


      – Il dort, annonça-t-elle doucement.


      Mandy leva sa tasse et finit son thé.


      – Tu veux que j’y aille ? Si tu préfères rester seule avec ta mère…


      Susan déglutit. Ce n’était pas facile de parler, mais soudain, prise d’un sentiment d’urgence, elle voulait que Mandy reste et l’écoute.


      – Ne pars pas. J’ai besoin de votre aide, souffla-t-elle en levant les yeux vers sa mère. Michael est passé.


      Miranda haussa les sourcils.


      – Ici ?


      Elle avait l’air outrée, comme Susan l’avait pressenti.


      – Oui.


      Elle était contente que Mandy soit encore là. Même si elle méprisait Michael, la réaction de sa mère était préoccupante.


      Mandy grimaça.


      – Michael… Le père de Jack ?


      Sous la table, Sky lécha les doigts de Susan, qui redressa les épaules, regarda Mandy et hocha la tête. Elle voulait tout lui dire.


      – Michael et moi sommes restés ensemble pendant un an. Je travaillais comme puéricultrice à York, et lui était étudiant en droit.


      Elle se tut quelques minutes, revoyant l’appartement qu’ils avaient partagé. Il était petit, mais confortable. Susan avait soutenu financièrement Michael dans ses études : elle n’avait jamais remis en question son amour. Elle pinça les lèvres – pas question de pleurer. Elle prit une grande inspiration pour se calmer avant de reprendre :


      – Je suis tombée enceinte de Jack. Ce n’était pas prévu, mais le timing n’était pas si terrible, Michael avait presque terminé son cursus, expliqua-t-elle, le flot des mots coulant plus facilement maintenant. Il aurait été diplômé avant la naissance de Jack et avait un poste en vue dans l’entreprise de son père… J’étais si heureuse, ajouta-t-elle, capable de sourire pour la première fois depuis le début de son récit, malgré une pointe d’amertume. Je pensais qu’il le serait aussi.


      Elle marqua une pause, caressa l’oreille de Sky et leva les yeux.


      – Il était tellement en colère quand je lui ai dit, poursuivit-elle, la douleur toujours vive dans son cœur, et l’incompréhension palpable dans ses mots. Il a dit qu’il commençait juste dans la vie, qu’il n’avait pas le temps pour un enfant. Que ce n’était pas dans ses projets. Il voulait que je me fasse avorter…


      Sa voix tremblait. Elle n’aurait jamais jugé une autre femme, mais elle n’aurait pu s’y résoudre, jamais de la vie. Depuis le jour où elle avait su que le bébé grandissait en elle, elle l’avait aimé.


      – J’ai dit que c’étaient le bébé et moi ou rien, poursuivit-elle avant de se taire et de déglutir de toutes ses forces. Alors il a choisi le rien. Je suis retournée à Walton. J’ai pensé qu’il changerait d’avis, mais son père…


      Sa voix tremblait et elle cligna des yeux plusieurs fois avant de souffler la suite :


      – … il a envoyé une lettre officielle du cabinet d’avocats. Elle disait que Michael ne voulait pas figurer sur l’acte de naissance. Il renonçait à tout droit sur Jack, et ne voulait pas que je le contacte. Jamais.


      Comment un souvenir pouvait-il faire si mal ? L’image de Michael sur le pas de la porte lui revint brusquement en mémoire. Angus était mort, mais son héritage perdurait. Comment Michael avait-il pu être aussi pathétique, à se cacher derrière le cabinet d’avocats de son père et abandonner la femme qu’il était censé aimer, et leur enfant à naître ? Elle se laissa aller contre le dossier de sa chaise, submergée à nouveau par ce sentiment d’irréalité.


      – Je ne l’ai jamais revu. Jusqu’à aujourd’hui, conclut-elle.


      – Alors qu’est-ce qu’il voulait, bon sang ? s’enquit Miranda, et sa voix la ramena aussitôt dans l’instant présent.


      Sa mère avait toujours l’air choquée et leva un doigt en ajoutant :


      – Avant de répondre, je crois que nous avons toutes besoin d’un verre de vin.


      Elle ouvrit le réfrigérateur.


      – Il n’y a pas de vin là-dedans, maman, dit Susan en retrouvant le sourire.


      Même si elle aimait beaucoup sa mère, elle aurait aimé qu’elle soit moins théâtrale.


      Miranda en sortit tout de même une bouteille de vin blanc.


      – Voyons, ma chérie, j’en ai glissé une plus tôt au cas où tu voudrais fêter ton rendez-vous.


      Elle referma la porte du frigo d’un geste triomphal et leur servit un verre à chacune.


      – Alors, qu’est-ce qu’il voulait ? demanda Mandy à Susan, les yeux ronds.


      Susan soupira.


      – Il voulait que je lise ça.


      Elle prit la lettre et la tendit à Mandy qui la lut, très concentrée. Miranda se pencha pour lire aussi.


      – Il veut rencontrer Jack ? demanda Mandy quelques instants plus tard, la tête relevée vers Susan.


      Miranda semblait sans voix.


      – C’est ce qu’il dit, confirma Susan. Que penses-tu de la lettre elle-même ?


      Elle n’était pas aussi protocolaire que celle qu’elle avait reçue du père de Michael quatre ans auparavant, mais pour quelqu’un qui voulait faire connaissance avec son enfant, elle était rédigée dans des termes très froids.


      Mandy sembla y réfléchir.


      – C’est très… poli, dit-elle en baissant les yeux avant de les relever et de dévisager Susan. Ça ressemble bien à la lettre d’un avocat.


      Elle adressa un sourire à Susan, qui ne put s’empêcher de l’imiter.


      Miranda, qui avait relu la lettre, la laissa tomber sur la table avec un air de dégoût.


      – Quel homme affreux !


      Susan prit une profonde inspiration, puis souffla lentement.


      – Je ne sais pas quoi faire. Il a été tellement horrible. Je ne veux pas qu’il revienne dans ma vie. S’il n’a pas vu Jack, c’est parce qu’il ne le voulait pas. S’il m’avait demandé quand Jack était né, j’aurais dit oui, même si nous avions rompu, expliqua-t-elle avant de secouer la tête, de récupérer la lettre, de la parcourir encore une fois et de la reposer sur la table. Dois-je l’en empêcher maintenant ? S’il veut vraiment apprendre à connaître Jack ?


      Elle saisit son verre et avala une gorgée de vin, même si elle n’en avait pas vraiment envie. Elle avait besoin de rester lucide.


      – Qu’est-ce qui a changé ? demanda Miranda, toujours braquée. Pourquoi est-il venu te trouver maintenant ?


      – Il a dit que son père était mort, répondit Susan en observant le visage furieux de sa mère, puis l’expression calme de Mandy. J’ai toujours pensé que son père lui mettait la pression. Il ne m’a jamais aimée, même avant l’arrivée de Jack.


      Miranda lâcha un ricanement.


      – Ce n’est pas vraiment un argument en faveur de la force de caractère de Michael, fit-elle remarquer, s’il est incapable de dire non à son père lorsque son propre enfant est en jeu.


      Susan soupira.


      – Je suis d’accord. Mais il ne s’agit pas de Michael, ni de moi, enfin pas vraiment. Il s’agit de Jack et de ce qui est le mieux pour lui.


      – C’est vrai, intervint Mandy, pensive, mais c’est à toi de décider. Tu es la seule à connaître Jack et Michael. Il est tout à fait possible de grandir normalement sans rencontrer ses parents biologiques, ajouta-t-elle, en haussant rapidement les sourcils. Il suffit de me regarder ! Mais… pour Jimmy, c’est important d’être en contact avec les enfants. Pour Abi et Max aussi. Même quand les choses vont mal, ils savent qu’il tient à eux. Toute la question, c’est de savoir si tu penses que Michael sera bon pour Jack ou non.


      – Au moins, il n’est pas sur l’acte de naissance, rappela Miranda qui relisait la lettre. Il a dit lui-même qu’il n’avait aucun moyen légal de t’y obliger.


      – Ça n’a pas dû être une lettre facile à écrire, fit remarquer Mandy en tendant la main pour attraper celle de Susan, ses doigts chauds et forts entre les siens. Tant que tu te sens en sécurité, je pense que ça vaut la peine d’essayer de savoir ce qu’il veut. Lui parler ne fera pas de mal à Jack. Si ça se passe mal, Jack n’a pas besoin de le savoir.


      Susan serra la main de Mandy en retour. Elle était contente que son amie soit là. Maman était formidable, mais Susan avait besoin d’une personne neutre pour l’aider dans cette épreuve. Elle ne s’était jamais sentie en danger auprès de Michael, mais il avait déjà fait passer sa propre vie avant celle de Jack une fois, qu’est-ce qui l’empêcherait de recommencer ?


      À contrecœur, elle comprit qu’elle devait lui parler. S’il y avait une chance qu’il veuille vraiment faire partie de la vie de Jack, alors elle devait l’envisager. Et elle ne pouvait pas prendre de décision sans en savoir plus.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 11
      


    

      Susan inséra une tige de houx à la base de la couronne qu’elle tenait d’une main, et inclina la tête pour inspecter sa création, incapable de décider si c’était réussi ou non – elle avait l’esprit ailleurs. Elle avait du mal à chasser cette impression de malheur imminent qui s’était emparée d’elle depuis sa rencontre avec Michael. C’était comme si elle se tenait au bord d’un ravin et que si elle faisait un faux pas, elle risquait de dégringoler vers des profondeurs inconnues. Clairement pas un sentiment compatible avec l’esprit de Noël.


      Elle prit une autre branche de houx et se piqua sur une feuille.


      – Aïe ! s’exclama-t-elle en suçant le bout de son doigt blessé.


      – Attention, maman ! gloussa Jack en levant les yeux de la guirlande de papier qu’il fabriquait. Souviens-toi : « Ses baies sont magnifiques, mais ses feuilles te piquent ! »


      Il aimait répéter cette comptine que Susan avait inventée le matin même quand ils étaient allés chercher le houx dans les bois.


      – Tu as raison ! lui répondit Susan en souriant.


      Elle l’observa tandis qu’il se concentrait à nouveau sur sa guirlande de papier. Il aurait besoin d’aller chez le coiffeur, pensa-t-elle tendrement. Il avait l’air tellement mignon avec ses cheveux qui lui tombaient sur les yeux, la tête penchée en avant, si sérieux en étalant de la colle sur le papier. Elle aurait voulu pouvoir profiter de ce moment, mais cela lui semblait impossible. Dans deux heures, elle allait revoir Michael. Et alors, toute leur vie allait peut-être basculer. Il lui avait paru important de passer une matinée à faire des activités amusantes avec Jack, même si elle pensait à autre chose. De plus, ils avaient promis à M. Gorski des décorations de Noël.


      Jack leva à nouveau les yeux et sourit, ses yeux bruns brillants.


      – Regarde comme elle est longue maintenant, maman.


      Il lui tendit la guirlande pour qu’elle l’étudie.


      Susan pencha un peu la tête pour évaluer son travail. La chaîne ne touchait pas encore tout à fait le sol, mais il progressait bien.


      – C’est très joli. M. Gorski sera ravi.


      – Maman ?


      Il avait l’air plus hésitant et pensif cette fois.


      – Oui ?


      – Est-ce que Cappuccino va mieux ? On pourra bientôt aller la voir ?


      Susan prit le temps de répondre, elle devait réfléchir à ce qu’elle allait dire. Cappuccino était de retour à la maison et sa plaie cicatrisait bien, mais M. Gorski semblait toujours inquiet à son sujet. Elle n’était pas elle-même, disait-il.


      – Elle va mieux depuis qu’elle a été opérée, dit-elle prudemment. Mais en années de chien, c’est une très vieille dame. Quand nous irons la voir, tu devras demander à M. Gorski si tu peux jouer avec elle.


      Inutile d’ajouter qu’il fallait être très gentil avec la chienne, elle savait qu’il l’était toujours.


      – Est-ce qu’on peut y aller aujourd’hui, maman ?


      Susan secoua la tête.


      – Tu vas chez Herbie et Kiran, lui rappela-t-elle.


      Herbie Dhanjal était dans le même groupe à la crèche et Susan était amie avec Roo Dhanjal, la maman de Herbie et Kiran.


      Le visage de Jack s’illumina.


      – Oh super ! On pourra jouer avec Somia et Shahu !


      Susan savait que Jack adorait les chats des Dhanjal, qu’ils avaient adoptés à Vert-Cottage une bonne année auparavant. Elle eut une envie soudaine de le prendre dans ses bras et de le serrer fort – le protéger de tout. Il était si innocent, pensa-t-elle. Il savait qu’il allait chez Herbie, mais il ne lui était pas venu à l’esprit de se demander ce qu’elle allait faire pendant ce temps.


      Faisait-elle le bon choix ? se questionna-t-elle. Elle n’avait jamais parlé de Michael à Jack. La dernière chose que Susan voulait lui dire, c’était qu’elle avait refusé à son père de le voir quand il en avait fait la démarche. Et elle ne voulait pas mentir, elle essayait toujours d’être honnête avec lui. Il n’y avait pas d’autre solution, elle devait rencontrer Michael pour essayer de comprendre ce qu’il lui proposait. Jusqu’à présent, c’était elle qui avait pris toutes les décisions concernant Jack. Si Michael s’impliquait, tout serait différent.


      – Maman ?


      La voix de Jack la tira de sa rêverie. Il la dévisageait, l’air très sérieux. Elle se demanda alors s’il pouvait lire dans ses pensées. Ou du moins ses sentiments. Ressent-il ma nervosité ?


      – Oui, mon chéri ? répondit-elle, réussissant même à sourire, alors que son cœur battait plus vite que d’habitude.


      – Je peux avoir un verre de lait, s’il te plaît ?


      Susan étouffa le rire de soulagement qui montait en elle.


      – Bien sûr que tu peux, poussin, dit-elle.


      
          Il faut juste que je reste calme. Si ça se passe mal, Jack ne le saura jamais.
        


       


       


      Il semblait que le temps s’était arrêté chez Zio Toto. Les odeurs de pain à l’ail fraîchement cuit et de tomates fraîches l’assaillirent quand elle poussa la porte. Les anciennes tables en bois et leurs nappes rustiques l’accueillirent comme de vieux amis. Et il était là, assis à leur ancienne table près de la fenêtre, comme si les quatre dernières années écoulées n’avaient duré qu’une semaine à peine. Il se leva lorsque le serveur conduisit Susan vers lui. Il portait un élégant pantalon beige et un pull vert, ses cheveux châtain foncé soigneusement coiffés, et son visage viril rasé de près. Il avait toujours été très distingué et Susan fut heureuse d’avoir choisi une de ses robes de travail plus élégantes. Elle craignait par-dessus tout de se sentir mal fagotée et embarrassée.


      – Susan, la salua-t-il en souriant.


      – Bonjour, Michael, répondit-elle en essayant de sourire à son tour.


      Il tendit une main pour saisir la sienne et se pencha vers elle pour déposer une légère bise sur sa joue. Son après-rasage avait le même parfum que dans ses souvenirs. C’était comme si elle évoluait dans un rêve étrange, un mélange de passé et de présent, même sa bouche sèche et son cœur battant la chamade montraient bien qu’elle était éveillée.


      Alors qu’il fit le tour de la table et lui tira une chaise, Susan essaya de se calmer. La colère de leur première rencontre s’était métamorphosée en nervosité. Elle ne savait pas du tout comment des retrouvailles de ce genre étaient censées se dérouler.


      Elle s’installa, puis l’observa faire de même. C’est moi qui ai le pouvoir ici, se rappela-t-elle.


      Le serveur leur tendit les menus et pendant quelques instants, ils restèrent silencieux, l’un en face de l’autre. Qu’est-ce qu’elle allait bien pouvoir lui dire ? Elle fit mine de se concentrer sur le menu, même si elle n’avait aucun appétit. Plus elle les fixait, plus les mots sur la page devant elle se brouillaient.


      Lorsqu’elle releva la tête, il posa son menu et attendit. Il semblait la regarder attentivement, mais n’avait pas encore fait l’effort de prononcer un mot non plus. Était-il nerveux lui aussi ? Elle avait toujours eu du mal à le cerner.


      – Quelque chose qui te fait envie ? demanda-t-il en souriant un peu timidement.


      Susan était parfaitement consciente que la dernière fois qu’ils s’étaient retrouvés face à face, elle lui avait crié dessus. Elle ne regrettait rien, mais peut-être que des excuses s’imposaient s’ils souhaitaient avancer aujourd’hui. D’ailleurs, maintenant que le choc était passé, elle se rendit compte qu’elle n’éprouvait plus aucune colère envers lui. Elle avait été furieuse pendant si longtemps après leur première rupture, puis ce sentiment s’était estompé au fil des ans, jusqu’à ce qu’elle ne prenne plus la peine de penser à lui. Elle avait fini de faire le deuil de l’avenir qu’elle n’avait jamais eu.


      – Êtes-vous prêts à commander ? s’enquit le serveur qui s’était approché de leur table et regardait dans sa direction.


      Michael aussi la dévisageait. Elle parcourut rapidement le menu.


      – Je vais prendre le risotto au poulet et aux champignons.


      Michael sourit au serveur.


      – La même chose. Et une bouteille de pinot grigio, s’il vous plaît.


      Il commande sans me demander mon avis, comme toujours, songea Susan. Elle se rappela à quel point elle trouvait ça charmant à l’époque, comme s’il prenait soin d’elle, mais aujourd’hui, ça l’agaçait.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      – Pas d’alcool pour moi, répliqua-t-elle, car si elle s’était arrangée pour rester chez James, elle avait néanmoins besoin de garder l’esprit clair. Juste une eau pétillante, s’il vous plaît.


      Elle attendit que Michael fasse une objection – il insistait toujours pour avoir du vin à chaque repas. Mais il leva les yeux vers le serveur.


      – Dans ce cas, je vais juste prendre de l’eau aussi. Merci.


      Surprise, Susan ne put s’empêcher de hausser les sourcils, tandis que le serveur récupérait leurs menus.


      
          Eh bien, sacré changement !
        


      – Comment tu…


      – Je voulais…


      Ils se mirent tous deux à parler en même temps. Susan ferma la bouche, sentant le rouge lui monter au visage, mais il hocha la tête avec un sourire inhabituellement doux.


      – Toi d’abord, dit-il.


      Elle ferma les yeux une seconde, se ressaisit, puis releva la tête.


      – Je voulais te dire que j’étais désolée, souffla-t-elle avant de se taire un instant, cherchant les bons mots. La dernière fois que nous nous sommes vus, j’étais…


      Elle ne termina pas sa phrase, et Michael leva la main et secoua la tête.


      – Ne t’excuse pas, s’il te plaît. Tu n’as rien dit ou fait qui ne soit pas totalement justifié. Pas après…, lâcha-t-il, avant de perdre à son tour le fil de son récit, mais il prit une grande inspiration et reprit : Tu as dû être surprise de me revoir après tout ce temps. Et je serais bien bête de m’attendre à ce que tu m’accueilles à bras ouverts.


      Il sourit en signe d’autodérision, et de minuscules rides apparurent au coin de ses yeux. Une autre légère onde de curiosité parcourut Susan – même parmi son groupe d’amis à la fac de droit, Michael avait toujours eu cette confiance en lui qui le distinguait des autres.


      Est-ce que le Michael d’avant, celui qui lui restait en mémoire, aurait admis qu’il avait eu tort ? Elle ne le croyait pas.


      Ce sourire inédit était toujours là. Il était encore plus beau que dans ses souvenirs. Pour la jeune fille qu’elle avait été, il avait semblé incroyablement séduisant. Elle avait été si heureuse qu’il la choisisse alors qu’il aurait pu avoir n’importe qui.


      Il la dévisageait encore, de l’admiration dans les yeux.


      – Tu n’as pas changé. Comment vas-tu ?


      L’espace d’un instant, Susan fut tentée de répondre qu’elle allait bien. Mais elle repensa à toutes les nuits blanches, au stress, aux soucis d’argent qui faisaient partie de son quotidien depuis qu’elle était devenue mère célibataire. Tout ça, ça ne s’était pas bien passé, ça avait été difficile. Puis, elle pensa à tous les délicieux câlins, aux moments magiques de découverte et à tous les rires qu’elle avait partagés avec Jack, depuis le jour de sa naissance. Comment pouvait-elle expliquer ces émotions à une personne qui n’avait rien vécu de tout ça ? Qui n’avait jamais ressenti tout ça ?


      Prends ton temps, se dit-elle.


      – Je vais bien.


      – Et où travailles-tu actuellement ?


      – À la crèche de Welford.


      – Ah oui ? s’exclama-t-il, l’air vraiment intéressé. Comment es-tu arrivée là ?


      Sous la table, Susan caressa le bord de la nappe entre ses doigts – elle était en lin et lisse contre sa peau.


      – Eh bien… avant la naissance de Jack, répondit-elle, la voix tremblante quand elle mentionna le nom de son fils, mais en face Michael la fixait et l’encourageait du regard. Bref, j’avais un appartement à Walton, mais il était minuscule et Jack et moi allions vite avoir besoin de plus de place. J’avais besoin de rester pas trop loin de ma mère, pour qu’elle puisse faire du baby-sitting. Alors, quand Moon Cottage a été mis en location à Welford, j’y ai emménagé. Puis le poste s’est libéré à la crèche et j’ai postulé. Heureusement, j’ai été prise.


      Elle raconta son parcours sur un ton désinvolte, mais la situation avait été stressante avant qu’elle ne trouve du travail. C’était le poste parfait pour elle. Mme Armitage, la directrice de la crèche, avait immédiatement offert une place à Jack. Sans Miranda et elle, Susan n’aurait jamais pu s’en sortir.


      – C’est une chance, répondit Michael. C’est bien de vivre si près de son travail.


      Susan ressentit une pointe d’agacement face à cette remarque nonchalante. Ce n’était pas seulement bien pour elle de vivre près de son travail. C’était essentiel. Elle n’aurait jamais eu le temps ou l’argent pour de longs trajets.


      Il ne comprend pas. Mais encore une fois, comment le pourrait-il ? Au moins, il semblait intéressé aujourd’hui et peut-être qu’avec le temps, il finirait par comprendre.


      Le serveur arriva avec leur eau et Susan en but une gorgée.


      – Et toi ? demanda-t-elle en suivant son exemple. Toujours chez Chalk & Manders ?


      Michael avait toujours prévu de rejoindre le cabinet de son père lorsqu’il serait diplômé.


      – Toujours. J’ai commencé à travailler là-bas quand j’ai obtenu mon diplôme. Je vais bientôt passer associé.


      Il se tut et Susan remarqua qu’il serrait les mâchoires. Elle avait touché un point sensible, comprit-elle. Peut-être que cette promotion n’avait été évoquée qu’à cause de la mort de son père.


      – J’ai été navrée d’apprendre la mort de ton père, dit-elle, et elle sut aussitôt qu’elle avait fait mouche.


      Il fronça un peu les sourcils, les yeux rivés sur la nappe devant lui, les dents toujours serrées.


      – Je sais que vous deux étiez…, hésita-t-elle, proches l’un de l’autre.


      Ces mots avaient été difficiles à prononcer. Elle soupçonnait depuis longtemps que leur rupture était étroitement liée aux attentes du père concernant la carrière du fils et, pour sa part, elle avait trouvé que M. Chalk était un homme froid et prompt à juger. Elle cessa de tripoter la nappe et posa sa main sur la table.


      Michael releva les yeux vers elle.


      – Merci, répondit-il avec sincérité et sa main tressaillit, comme si pendant un instant il avait songé à prendre la sienne, mais elle s’immobilisa à nouveau. Ça n’a pas été facile. Je n’avais pas les idées claires quand je suis arrivé sur le pas de ta porte… C’est moi qui devrais m’excuser. La dernière chose que je souhaite, c’est de t’imposer quoi que ce soit, je veux juste discuter. Je sais que c’est probablement trop tard, mais j’ai réalisé que sortir de la vie de Jack… et de la tienne… était une erreur.


      Ses yeux bruns la fixaient sans ciller, mais sa voix tremblait, et il prit une profonde inspiration avant de reprendre :


      – Ça paraît stupide, mais avant le décès de mon père, je n’avais pas mesuré l’importance de sa présence. Ça m’a fait penser à Jack… Il se tut un instant, porta une main à sa bouche et pinça sa lèvre supérieure entre son index et son pouce, puis soupira. J’ai pensé à lui dans le passé… évidemment. Je me disais qu’il était mieux sans moi. Mais quand papa est mort…, ajouta-t-il en frissonnant, je crois que j’ai eu tort de refuser à Jack le lien que j’avais avec lui. Il mérite mieux.


      Cette fois, il osa se pencher et posa une main sur celle de Susan, la regardant droit dans les yeux avec une calme solennité.


      – Mais je ne le souhaite que si tu estimes que c’est la bonne chose à faire. Tu es sa mère et c’est toi qui le connais le mieux.


      Susan ne put s’empêcher d’être étonnée. Jamais elle n’avait vu Michael aussi sincère et vulnérable. Peut-être avait-il vraiment changé ? Peut-être que la perte de son père l’avait fait grandir.


      Sa main était chaude. Ils s’étaient trouvés ici tant de fois par le passé. C’était trop intime et une sensation de malaise l’envahit. Elle retira sa main et la laissa retomber sur ses genoux, loin de son emprise.


      – Est-ce que je peux te demander… honnêtement…


      Elle se tut, son esprit tourbillonnant.


      – Est-ce que tu m’as quittée à cause de ton père ? Est-ce qu’il t’a dit de…


      Elle manqua de dire « nous abandonner », mais se ravisa et fronça les sourcils avant de reprendre :


      – Je sais que tu commémores ta relation avec lui, mais n’est-ce pas en partie à cause de lui que Jack et toi n’en avez aucune ?


      Malgré tous ses efforts, elle perçut l’amertume qui s’était glissée dans sa voix. L’ancien Michael aurait été furieux qu’elle laisse même sous-entendre une telle chose. Allait-il l’incendier copieusement, comme il l’avait fait il y a quatre ans ?


      Non, il avait seulement l’air triste.


      – Tu as raison. Et je saisis bien l’ironie de la situation… Je sais qu’il était loin d’être parfait. Et moi non plus. Mais ça m’a fait comprendre que je veux aussi être père. Je veux faire mieux… si j’en suis capable, bien sûr.


      Sa bouche s’étira en un petit sourire, même si sa tristesse était toujours palpable.


      Susan avait envisagé bien des scénarios pour cette rencontre, mais en aucun cas celui-ci. L’homme devant elle était désolé, doux, humble et ouvert aux sentiments – tout le contraire de l’ambitieux, charmeur, très alpha qu’elle avait connu quatre ans plus tôt, incapable d’accepter les critiques envers lui-même ou sa famille.


      Il dut mal interpréter son silence, car il se hâta de poursuivre :


      – Tu n’as pas à te décider tout de suite. On peut juste… prendre des nouvelles l’un de l’autre aujourd’hui. Je veux en savoir plus sur Jack et sur toi, sur votre vie ensemble, expliqua-t-il en souriant. Qu’est-ce que Jack adore ? Qu’est-ce qu’il aime faire ?


      Susan avait oublié ça aussi : il avait toujours été facile de lui parler. Il avait toujours eu plein de questions, même face à une personne timide. Il avait été d’un grand secours quand ils étaient en couple. Susan se retrouvait parfois muette devant des inconnus quand Michael, lui, pouvait discuter avec n’importe qui.


      Elle avait tant de choses à lui dire. Sur l’immense amour de Jack pour les animaux et les oiseaux de leur jardin qu’il nourrissait tous les jours. Jack était incollable à leur sujet. Ils avaient appris ensemble, en regardant les images des livres que Susan avait achetés. Si elle avait craint un instant que Michael s’ennuie rapidement, elle fut vite rassurée. Il écoutait attentivement, posant des questions qui montraient qu’il était très concentré. Leurs plats arrivèrent, et ils les savourèrent lentement tout en bavardant.


      – Du football, hein ? demanda Michael, l’air amusé. Quelle équipe encourage-t-il ?


      – Manchester United. Son maillot est son vêtement préféré. S’il n’en tenait qu’à lui, il ne le laverait jamais !


      Les yeux de Michael brillaient.


      – Manchester United était mon équipe préférée quand j’étais petit ! C’est pour eux que je voulais jouer quand je serais grand. Je passais des heures et des heures sur les terrains, à faire semblant de tirer des penaltys.


      Il éclata de rire et Susan devina qu’il se réjouissait de ce petit point commun.


      Le dessert fut servi et dévoré. Susan y avait à peine fait attention, pourtant elle avait fini son assiette et ils avaient même pris un café. Susan jeta un coup d’œil à la fenêtre à côté d’elle et se rendit compte que l’après-midi touchait déjà à sa fin. Bientôt, le crépuscule tomberait, et les lumières de Noël suspendues entre les maisons se balanceraient dans le vent. Heureusement qu’elle passait la nuit chez James.


      Ils parlaient toujours. Elle lui raconta la fois où Jack avait eu la varicelle au point d’en garder les cicatrices et comment il était parti à la chasse au renne l’année passée et s’était perdu dans la lande enneigée.


      Puis, elle partagea des moments plus heureux. Les premiers pas de Jack, son premier mot, « chat », la première fois qu’il avait gagné une course à la journée sportive de la crèche. Les réactions de Michael lui donnaient une petite idée de ce que ça pourrait changer d’avoir un coparent à ses côtés. Elle pressentait que ce serait agréable.


      Ce rendez-vous avait dépassé toutes ses attentes, pensa Susan. Elle était arrivée ici rongée par l’inquiétude pour elle-même et pour Jack. Mais Michael semblait vraiment avoir changé.


      Il se pencha en avant et la regarda droit dans les yeux.


      – Alors, qu’en penses-tu ?


      Le moment était enfin venu, pensa-t-elle. Il voulait savoir ce que l’avenir lui réservait. Susan hésita un instant à faire fi de toute prudence. L’après-midi s’était si bien passé. Pourquoi refuserait-elle qu’il voie Jack ? Mais elle avait décrété plus tôt que quoi qu’il arrive, elle ne déciderait rien ce soir. Elle devait y réfléchir et en parler avec quelqu’un. Ensuite seulement, il serait temps de choisir.


      Elle poussa un soupir de soulagement. La tension qui l’avait envahie en début de soirée avait disparu depuis longtemps.


      – J’ai vraiment apprécié notre déjeuner. Je vais réfléchir à propos de Jack et je te tiendrai au courant.


      Il se recula dans sa chaise. Elle s’attendait presque à ce qu’il insiste, mais il semblait satisfait. Un autre changement positif.


      – Ce serait génial. J’avais tellement peur que tu dises non.


      Ils étaient là depuis si longtemps que le serveur avait allumé la bougie sur la table, prête pour le service du soir. Sa lumière se reflétait dans les grands yeux bruns de Michael. Ces yeux qui ressemblaient tellement à ceux de Jack. Elle ne s’était jamais laissée aller à ce rapprochement auparavant.


      – Tu m’as manqué, souffla-t-il.


      Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il dise ça, mais sa gorge se serra. Était-ce la vérité ? Ils avaient vécu de bons moments ensemble. Une vague de nostalgie la traversa. Si seulement elle pouvait revenir à cette époque où tout était plus simple, où le soleil brillait partout et où l’avenir semblait si prometteur. Dans quelle mesure le père de Michael était-il responsable de ce qui s’était passé ? C’était difficile de tenir tête aux parents parfois, même en tant qu’adulte.


      – Tu m’as manqué aussi, parfois, admit-elle.


      Les mots restèrent suspendus dans l’air entre eux et l’espace d’un instant, elle voulut les ravaler. Après tout, se raisonna-t-elle, c’était la vérité. Ils se devaient bien ça.


      – Ravi de l’entendre. Merci pour cet après-midi.


      Le serveur leur apporta leurs manteaux et Michael aida Susan à enfiler le sien.


      – Merci beaucoup, lança Susan au serveur, qui acquiesça et lui sourit.


      Ils s’arrêtèrent dans la ruelle sous les lampadaires d’époque, allumés dans la pénombre, et les lumières de Noël vacillantes.


      – Je peux te déposer quelque part ?


      Susan secoua la tête.


      – Ce n’est pas la peine. Je loge juste au coin de la rue.


      – Dans ce cas, je te raccompagne.


      Ils marchèrent côte à côte sur le trottoir. Le vent tourbillonnait, glacial sur le visage de Susan. Au-dessus de leurs têtes, le ciel avait tourné à l’anthracite. Le bruit de leurs pas résonnait dans la rue étroite.


      – C’est ici, annonça Susan quelques minutes plus tard.


      Elle appuya sur la sonnette à côté de la porte, puis se tourna vers lui. Il était si beau sous la lumière chaude et diffuse. Pendant un instant, elle se demanda s’il allait l’embrasser, mais il se contenta de rester immobile, ses yeux rivés sur les siens. Quand le verrou s’ouvrit avec un bruit de buzz, il hocha la tête, se retourna et s’éloigna à grands pas. Susan éprouva une soudaine sensation de vide en poussant la porte, ce qui l’inquiéta. Elle referma derrière elle et resta quelques minutes le dos appuyé contre la porte.


      
          Je ne peux pas retomber amoureuse de Michael !
        


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 12
      


    

      – Nous avons apporté vos décorations ! s’exclama Susan sur le perron de M. Gorski, serrant contre elle une boîte en carton dans laquelle elle avait fourré les guirlandes de papier, la couronne, quelques flocons de neige découpés et plusieurs ornements pour la cheminée.


      Son voisin ouvrit la porte en grand.


      – Entrez, dit-il, puis s’adressant à Jack avec un sourire : Tu vas m’aider à les accrocher, n’est-ce pas ?


      – Bien sûr que oui, répondit Jack en sautillant dans le vestibule. Je peux vous montrer ceux que j’ai fabriqués !


      Il avait l’air excité et Susan l’était aussi : ils y avaient mis tout leur cœur. Susan était particulièrement fière des mini-sapins conçus avec de la ficelle et des paillettes.


      Elle franchit le seuil à son tour et Jack se hâta de prendre la main de M. Gorski.


      – Comment va Cappuccino ? demanda-t-il, levant les yeux vers le vieil homme.


      Il lui sourit, mais Susan comprit qu’il se forçait un peu.


      – Je crois qu’elle va un peu mieux. Tu veux venir la voir ? proposa-t-il en les conduisant au salon, où la chienne se reposait dans son panier. Je l’ai mise ici pour qu’elle soit bien au chaud.


      La petite boule de poils était blottie dans sa couverture, tout près de la cheminée. Elle remua la queue à leur arrivée, mais ne se leva pas.


      – Elle aboie toujours pour me prévenir quand on sonne à la porte, expliqua M. Gorski. Mais elle ne se précipite plus comme avant.


      Cappuccino offrit à Jack un petit coup de langue. Susan était triste de voir la jolie chienne si abattue. Elle qui aimait tant courir partout dans la maison et arriver en jappant à la porte bien plus vite que M. Gorski lui-même.


      – Eh bien, voyons voir, reprit-il en jetant un œil dans la boîte que Susan avait posée sur l’une des chaises, avant de brandir une guirlande de papier de Jack. Où penses-tu que nous devrions la mettre, Jack ?


      – Euh…, réfléchit Jack en scrutant la pièce. Au-dessus du miroir !


      Il désigna le grand miroir au-dessus de la cheminée.


      – Merveilleux ! s’écria l’homme en attrapant un petit escabeau à portée. Voulez-vous me faire l’honneur, s’il vous plaît, Susan ?


      Susan prit la guirlande et la drapa autour du lourd cadre doré. M. Gorski sourit à Jack.


      – Oh, quelle bonne idée tu as eue, Jack. Le reflet donne l’impression qu’il y a deux jolies guirlandes !


      Jack hocha la tête, ses grands yeux scintillant de joie.


      – Et maintenant ? demanda M. Gorski.


      Jack trottina jusqu’à la boîte et en extirpa les flocons de neige. Il y en avait beaucoup et un bref instant, Susan se demanda ce que le vieil homme allait bien pouvoir faire de toutes ces décorations. Mais il s’activa avec Jack et quelques minutes plus tard, un flocon de neige en papier blanc était collé sur chacun des petits carreaux de la grande baie vitrée. Susan ressortit pour accrocher la couronne à la porte d’entrée.


      Ils posèrent les arbres en fil de fer sur le manteau de la cheminée. Susan avait aussi apporté quelques branches de sapin et de houx. Ils les ornèrent de boules et de guirlandes brillantes que M. Gorski et Susan avaient récupérées dans la vieille boîte poussiéreuse dénichée dans le placard quelques jours auparavant. À la fin, le salon resplendissait de gaieté. Le vieil homme se tenait debout et hochait la tête en la parcourant du regard, pleinement satisfait.


      – C’est magnifique. Ma sœur va adorer.


      – Voulez-vous que je lui envoie une photo ? proposa Susan. Pour qu’elle voie ce qui l’attend ?


      – Quelle belle idée, se réjouit-il.


      Susan sortit son téléphone. Elle prendrait une photo de la cheminée avec ses petits sapins et la guirlande de papier, montrant aussi le panier de Cappuccino également, tout à côté. Susan positionna l’appareil et prit la photo, qui laissait transparaître tout l’esprit de Noël de la pièce.


      – Je peux l’envoyer ? demanda Susan en montrant le cliché à son voisin.


      – Oui, s’il vous plaît.


      Susan tapa le numéro de la sœur de M. Gorski.


      – C’est envoyé, confirma-t-elle en jetant un coup d’œil à la pièce.


      Elle jette un coup d’œil dans la pièce. Maintenant que les décorations étaient terminées, Jack s’était installé par terre près de Cappuccino et lui caressait la tête. Ils semblaient tous les deux ravis.


      Puisqu’elle avait son portable en main, elle pensa à demander à M. Gorski sa liste de courses.


      – Y a-t-il quelque chose que vous voulez que j’achète ?


      – Ce serait très gentil.


      C’était vraiment un homme charmant, pensa Susan, il ne tenait jamais rien pour acquis.


      Il commença à énumérer tout ce dont il aurait besoin. Susan en prenait note quand un message arriva de la part de Douglas.


      

        
            Salut Susan,
          


        
            J’ai passé un bon moment l’autre jour et j’espère que toi aussi. J’aimerais beaucoup qu’on se revoie. Peut-être une visite à Vert-Cottage comme nous en avions parlé ? J’espère que tu passes une bonne journée.
          


        
            À bientôt,
          


        
            Douglas
          


      


      Elle fixa l’écran pendant un moment, relisant le message. Douglas était très poli. Il ne la poussait pas et malgré ses réserves, leur virée au domaine d’Upper Welford Hall et le parcours d’accroche avaient été amusants. Mais Michael dans tout ça ? Sa réapparition avait tout bouleversé. Elle soupira intérieurement. Pourquoi la vie devait-elle être toujours aussi compliquée ? Peut-être que ce n’était pas le bon moment pour sortir avec quelqu’un.


      – Et un paquet de tartelettes aux fruits, s’il vous plaît, termina M. Gorski. Vous avez tout noté ? Désolé si je suis allé un peu vite.


      Susan venait de relever les yeux et M. Gorski avait l’air inquiet.


      Elle secoua doucement la tête.


      – J’ai raté deux ou trois choses, admit-elle. Pardon.


      – Ne vous excusez donc pas, lui sourit-il. Cappuccino et moi vous sommes très reconnaissants pour tout ce que vous faites.


      *


      Susan s’agenouilla près du poulailler, faiblement éclairé par le plafonnier de la grange. Mandy s’accroupit à côté d’elle et ensemble, elles inspectèrent l’intérieur du petit abri. Il y avait là cinq poules, toutes paisiblement endormies. Elles avaient l’air bien à l’aise, blotties les unes contre les autres. Trois arboraient un plumage roux et les deux autres étaient blanches. L’une de celles-ci leva la tête, ouvrit un œil et les fixa sans crainte.


      Susan sourit.


      – Alors les voilà, tes nouvelles protégées, chuchota-t-elle, en faisant référence au message énigmatique que Mandy avait laissé sur sa boîte vocale, l’invitant à dîner chez elle, à Étendues sauvages.


      – Eh oui, sourit à son tour Mandy. Je les ai sauvées. Elles ne pondront pas avant le printemps, mais ensuite, on devrait avoir beaucoup de beaux œufs. Jack pourra les voir la prochaine fois que tu viendras. Je me suis dit que ce n’était pas la peine de lui montrer tant qu’elles dorment. Elles sont bien plus drôles quand elles sont éveillées !


      Elle referma le poulailler et s’arrêta sur le seuil de la grange avant d’éteindre la lumière.


      – Jimmy et moi avons fini de rénover ici aussi, reprit-elle. Je pense qu’il espère l’utiliser pour stocker des voitures, mais je suis bien décidée à ce qu’elle reste vide. Comment je ferais, si un cheval avait besoin d’une nouvelle maison ?


      Elle ouvrit les yeux si grands, avec une telle innocence, que Susan gloussa.


      – Elles sont adorables, répondit-elle. Tu les as sauvées, alors ?


      – Seb les a amenées au refuge, répondit Mandy, et Susan hocha la tête à la mention de Seb Conway, l’agent de protection des animaux de Welford – elle savait que Mandy et lui se croisaient souvent. Elles n’étaient pas en forme quand elles sont arrivées ! L’une d’elles avait perdu une bonne partie de ses plumes, mais elles ont repoussé, Dieu merci. J’ai cru à un moment que j’allais devoir apprendre à tricoter pour pouvoir lui confectionner un minuscule pull en laine.


      Susan se mit à rire de nouveau. Mandy était vraiment folle des animaux. Quand Mandy éteignit le plafonnier, le noir se fit total autour d’elles. Il semblait que les lumières de son cottage, Étendues sauvages, soient les seules allumées à des kilomètres à la ronde. Elles se hâtèrent de rentrer et Mandy conduisit Susan au salon, où elles s’étaient installées avant d’aller voir les poules. Susan aurait difficilement pu imaginer un endroit plus chaleureux : les murs étaient peints d’un joli blanc crème et un feu brûlait dans la cheminée. Une pile de chiennes se reposait devant le feu : Sky, le colley de Mandy, Simba le berger allemand, Zoe le husky et son chiot de six mois, Emma. L’ambiance était très paisible. Jack dormait à l’étage, dans la chambre occupée par les jumeaux de Jimmy quand ils venaient. Heureusement, il était suffisamment à l’aise avec Mandy et Jimmy pour accepter sans problème de dormir ici. Ainsi, Susan pouvait dîner avec ses amis sans avoir à trouver une baby-sitter, et elle était reconnaissante à Mandy d’avoir proposé cet arrangement.


       


       


      Quelques minutes plus tard, les deux amies étaient assises autour de la petite table en chêne brossé de la cuisine. Jack n’avait pas fait le moindre bruit. Susan était montée le voir juste avant qu’elles ne s’installent : il dormait profondément, serré contre Lainoux, tout aussi à l’aise que les poules un peu plus tôt.


      La bolognaise végétarienne de Jimmy était très bonne, pensa Susan. Cuisiner n’avait jamais été l’un des points forts de Mandy. Quelle chance que Jimmy semble aimer ça ! Mandy avait l’air un peu moins fatiguée. Peut-être était-ce grâce à l’arrivée de ce vétérinaire blond plutôt fringant.


      – Comment ça se passe à Animal Ark et Vert-Cottage ?


      Mandy termina sa bouchée de sauce, puis avala une gorgée de vin avant de répondre.


      – Tout se passe bien à la clinique. Toby s’est parfaitement intégré. C’est presque comme s’il avait toujours été là, expliqua-t-elle en reprenant son verre et inclinant la tête comme pour inspecter son contenu. Quant à Vert-Cottage, tout va beaucoup mieux maintenant que nous avons obtenu la subvention, poursuivit-elle, et Susan savait que Mandy faisait référence à la subvention de la Fondation Walmey obtenue l’été passé. On peut couvrir les frais de fonctionnement, mais il faut toujours que j’achète de nouvelles cages. Et j’aimerais avoir de meilleurs espaces pour les animaux sauvages et l’élevage des chatons, entre autres.


      Elle avait reposé son verre et se tut un instant pour enrouler quelques spaghettis autour de sa fourchette, qu’elle stoppa à mi-chemin entre l’assiette et sa bouche.


      – Tu as besoin d’idées pour lever des fonds ? demanda Susan.


      – Tu es bien comme Mandy, s’exclama Jimmy en riant. Tu ne tournes pas autour du pot.


      Mandy sourit.


      – Je suis ouverte à toutes les propositions, confirma-t-elle.


      – Peut-être que je pourrais organiser quelque chose avec la crèche ? proposa Susan. Une marche sponsorisée ou un truc du genre. Les enfants apprennent tellement lors de leurs visites, je sais qu’ils adoreraient pouvoir aider les animaux eux aussi.


      – C’est très gentil de ta part, Susan. Tu pourrais peut-être organiser ça après Noël, quand le spectacle de la Nativité sera passé ?


      Susan acquiesça. Mandy savait à quel point Noël pouvait être mouvementé pour elle.


      – C’est parti pour la collecte de fonds du Nouvel An ! s’écria-t-elle en levant son verre de vin.


      – En attendant, Toby a eu quelques idées, reprit Mandy. Des soirées portes ouvertes, du sponsoring, ce genre de choses. Il connaît pas mal de gens dans notre secteur et certains d’entre eux sont assez influents. J’attends de voir s’il va aller jusqu’au bout, je ne veux pas trop insister alors qu’il vient juste d’arriver.


      Susan avala sa dernière bouchée de spaghetti bolognaise et se cala contre le dossier de sa chaise.


      – Je vais voir ce que je peux faire. Jack et moi aimons vraiment rendre visite aux animaux du refuge.


      Mandy avait fini son assiette elle aussi, et avec Jimmy, ils se levèrent et commencèrent à débarrasser la table. Susan tenta bien d’aider, mais ils la repoussèrent en riant.


      – Notre invitée ne lève pas le petit doigt ! insista Jimmy en s’éloignant vers l’évier.


      – Au fait, dit Mandy en se rasseyant. Je sais que ça ne rapportera pas d’argent, mais pourquoi ne pas faire un petit concours avec ton groupe ? Ils pourraient tous proposer des noms pour les chatons, et on choisirait les meilleurs.


      – C’est une très bonne idée ! Mais bon, heureusement que la décision finale nous revient à toutes les deux, sinon, tu te retrouverais avec un chaton appelé Monsieur Chatounet Roi des Chatons Mignons !


      Mandy s’esclaffa.


      – Oui, confirma-t-elle, c’est bien nous qui décidons au final. Pas question de voter.


      Jimmy revenait vers la table, chargé de ramequins et de pots de glace quand Susan sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Elle savait que Miranda était partie pour Londres en voiture ce soir-là pour voir de vieilles amies, et pensa aussitôt qu’elle ferait mieux de vérifier qu’elle n’avait pas un problème sur la route.


      – Excusez-moi, je dois juste vérifier que tout va bien.


      C’était un autre message de Douglas. Susan éprouva un sursaut de surprise et une pointe de culpabilité en réalisant qu’elle avait oublié de lui répondre. D’abord, elle avait remis ça à plus tard, ne sachant pas quoi faire à la suite de ses retrouvailles avec Michael, puis elle avait oublié. D’une certaine manière, avec le retour de Michael au premier plan, elle avait l’impression de ne pas pouvoir continuer à sortir avec quelqu’un… non ?


      – Un truc important ?


      Jimmy lui souriait au-dessus de son bol de glace.


      – C’est Douglas.


      – Oh, super ! C’est un mec cool, je l’aime bien.


      – Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Mandy, les yeux brillants.


      Elle aussi pensait manifestement qu’un message de Douglas est une bonne chose.


      Susan haussa légèrement les épaules, une légère moue sur les lèvres tandis qu’elle relisait les quelques lignes :


      

        
            Bonjour Susan,
          


        
            Désolé de te déranger à nouveau, mais je voulais savoir si tu accepterais de me faire visiter Vert-Cottage ? Je pense que les animaux seraient une grande source d’inspiration pour mon travail. J’ai un peu de mal à écrire en ce moment… Évidemment, j’aimerais aussi te revoir, mais inutile de voir ça comme un rendez-vous, sauf si c’est ce que tu souhaites.
          


        
            Douglas
          


      


      – Il aimerait venir à Vert-Cottage, expliqua-t-elle. Se montrait-il un peu pressant à lui envoyer un autre message si vite, alors qu’elle n’avait pas répondu au premier ? La plupart du temps, elle répondait aux textos très rapidement.


      Mandy sourit.


      – Ça ne pose aucun problème. Honnêtement, tu sais que tu es la bienvenue quand tu veux.


      Susan se sentit mal à l’aise un instant. Mandy avait manifestement pris son hésitation pour de l’inquiétude à l’idée de réclamer une faveur.


      – Ce n’est pas ça… C’est Michael. Tu sais que je l’ai vu l’autre jour ? demanda Susan, et Mandy acquiesça. Ça me fait un peu bizarre de le voir en même temps que Douglas.


      Mandy fronça les sourcils.


      – Mais tu ne vois pas Michael, protesta-t-elle. Tu parles juste avec lui en tant que père de Jack, non ?


      Susan sentit son visage s’empourprer. Elle ne devrait en aucun cas penser à Michael autrement qu’en ces termes. Mais depuis leur déjeuner, elle était troublée… Elle l’avait tellement aimé toutes ces années auparavant. S’il avait vraiment changé, ce serait si facile de tomber amoureuse de lui à nouveau.


      – Douglas est insistant ? intervint Jimmy.


      Susan secoua la tête.


      – Non, dit-elle, sincèrement. Il dit même que ce ne serait pas forcément un rendez-vous.


      – Bon, très bien alors, conclut Mandy en se penchant en avant jusqu’à poser les coudes sur la table. Invite-le, mais dis-lui que ça ne peut pas être un rendez-vous parce que tu veux amener Jack. Et vois comment ça se passe. Il n’y a pas de mal à apprendre à mieux le connaître.


      C’est vrai, pensa Susan. Elle composa une réponse à Douglas et il accepta rapidement de les voir le lendemain. Son message était plein d’enthousiasme. Susan rangea le téléphone au fond de sa poche.


      – Café ? proposa Jimmy. Je m’en occupe. Pourquoi n’allez-vous pas vous installer plus confortablement près de la cheminée ?


      Susan repoussa sa chaise. Elle se sentait toujours un peu mal à l’aise, mais pas question de gâcher le reste de leur soirée.


      – Merci, ce serait adorable.


       


       


      Jack fut ravi de découvrir Douglas sur le seuil de la maison le lendemain.


      – Maman, maman ! Viens voir, c’est le gentil monsieur de l’histoire.


      Susan apparut dans l’entrée.


      – Bonjour ! lança Douglas, rayonnant, les bras écartés pour les saluer.


      Il sourit et fit un clin d’œil à Jack, puis leva la tête vers Susan.


      – Vous êtes prêts ?


      Jack se tourna vers sa mère, les yeux écarquillés.


      – Il vient voir Mandy avec nous ?


      – Oui, il nous accompagne, répondit-elle, et elle fut récompensée par les sourires simultanés de Jack et Douglas.


      Ils prirent le chemin du refuge, et la promenade à travers le village fut charmante. Un énorme sapin avait été érigé dans le parc communal. Le Fox and Goose avait été décoré de houx et de nombreuses portes d’entrée arboraient des couronnes de Noël. Des guirlandes lumineuses clignotaient aux fenêtres.


      – On pourra mettre nos décorations aujourd’hui ? demanda Jack en tirant sur la manche de Susan.


      – Non, pas aujourd’hui, répondit Susan. Mais bientôt, je te le promets.


      – Alors, qu’est-ce que tu préfères à Vert-Cottage ? demanda Douglas à Jack, qui prit sa grande main dans la sienne, à la surprise de Susan. D’habitude, il fallait un certain temps à Jack pour être à l’aise avec les inconnus et Douglas était un inconnu très bruyant. Peut-être était-ce à cause de l’heure du conte, pensa-t-elle.


      – J’adore les chatons, répondit le garçonnet en relevant la tête, pensif. Et Noël dernier, il y avait des bébés ânes appelés Holly et Robin et je les aimais aussi. Mais je n’ai pas vraiment de préféré.


      – C’est super !


      La voix de Douglas résonna à nouveau. Il était vraiment impressionnant, dans tous les sens du terme. Risquait-il d’effrayer les animaux ? se demanda Susan.


      – Souviens-toi d’être bien calme, Jack, et gentil avec les animaux.


      Jack la dévisagea, les yeux écarquillés.


      – Je sais, maman, objecta-t-il, un peu vexé.


      Susan était bien consciente qu’il le savait déjà. Sa remarque s’adressait plutôt à Douglas, et elle avait voulu être subtile.


      – On y est presque, dit-elle avec soulagement tandis qu’ils tournaient sous le vieux panneau en bois d’Animal Ark.


      Ils contournèrent la clinique jusqu’à l’arrière du terrain où le refuge était construit. Mandy les accueillit sur le seuil, leur tenant la porte pour les laisser entrer.


      – Bonjour et bienvenue ! Je t’attendais, fit-elle à Jack. J’ai une mission pour laquelle j’ai besoin d’aide, ajouta-t-elle en tendant une main que Jack attrapa en sautillant. J’espère que ça ne vous dérange pas, Douglas, reprit Mandy en tournant la tête vers lui. Je sais que vous êtes venu ici pour faire des recherches pour vos livres, mais je suis un peu inquiète pour l’un des chatons. J’ai l’impression qu’il est peut-être sourd. J’ai quelques tests à faire, mais c’est plus facile avec de l’aide.


      Douglas haussa les épaules et sourit.


      – Pas de souci, l’inspiration est partout.


      Heureusement, il parlait plus doucement que pendant la promenade. On dirait que mon avertissement porte ses fruits, se dit Susan, un petit sourire en coin.


      Ils suivirent Mandy et Jack jusqu’à la chatterie. La mère était couchée sur sa couverture, mais tous les chatons se levèrent d’un bond et se précipitèrent vers l’avant de la cage. Cinq paires de grands yeux, remplis d’innocence et de curiosité, les observaient. Lequel d’entre eux inquiétait Mandy ? se demanda Susan.


      Mandy lâcha la main de Jack, ouvrit la cage et en sortit le chaton blanc aux yeux bleus.


      – Qu’est-ce qui te fait penser qu’il n’entend rien ?


      Douglas posa la question qui trottait dans la tête de Susan. Tous les chatons s’étaient rués vers eux. Si le chaton blanc était sourd, il n’aurait sûrement pas réagi à l’ouverture de la porte.


      Ils emmenèrent le petit dans la salle d’examen, et Mandy le berçait dans ses bras. C’était une créature pleine de vie, qui voulait grimper jusqu’à son cou, déterminée à explorer. En un rien de temps, le chaton se tenait sur l’épaule de Mandy et lui reniflait dans l’oreille. Mandy tendit le bras et saisit le petit corps. Tout sourire, elle décrocha ses griffes de sa blouse, puis le présenta à Jack pour qu’il le tienne. Alors que Jack se mettait à caresser la douce fourrure blanche, Mandy leva les yeux et répondit à la question de Douglas.


      – Je le surveille depuis la naissance, expliqua-t-elle. Il y a un risque génétique de surdité chez les chats blancs aux yeux bleus. Tous ne sont pas sourds, mais certains le sont, et lui commence à en montrer les signes. Il dort plus profondément que les autres chatons, il est presque toujours le dernier à se réveiller. Et s’il ne me voit pas arriver, il sursaute comme un fou. J’espère que je me trompe, mais nous devons vérifier. Il aura besoin d’une famille d’adoption très spéciale s’il s’avère qu’il est bien sourd.


      Jack faisait un câlin à la boule de poils.


      – Tout va bien se passer, petit chaton, murmura-t-il. Je vais m’occuper de toi.


      Le minuscule félin se mit à ronronner tandis que les petits doigts agiles de Jack lui grattaient la tête. Mandy alla chercher une canne à pêche en jouet, munie d’un poisson doré en peluche au bout d’une ficelle, et la confia à Jack.


      – Peux-tu le poser sur le sol, dit-elle, et le distraire avec ça ? Je vais faire quelques bruits pour voir s’il réagit.


      Jack s’agenouilla par terre. Il prenait son rôle très au sérieux. Le petit chaton blanc regarda autour de lui, la tête penchée sur le côté. Il ne semblait pas du tout effrayé. Jack brandit le poisson en peluche, l’agitant juste hors de sa portée. Les yeux bleus du chaton s’écarquillèrent. Il avança une patte, tapa le poisson, puis regarda le jouet se balancer dans tous les sens, complètement fasciné. Il était si mignon avec ses oreilles dressées, sa tête dodelinant tandis qu’il suivait des yeux la peluche.


      – Je vais faire des bruits différents, annonça Mandy en revenant dans la pièce avec plusieurs objets. Occupe-toi de lui, Jack, et nous verrons ce qu’il est capable d’entendre.


      Jack acquiesça sans quitter le chaton des yeux. Il secoua le poisson de haut en bas et la petite tête suivit le mouvement, sans même cligner des yeux.


      Mandy souleva un trousseau de clés de la table, s’assura de ne pas se tenir dans le champ de vision du chaton, et les secoua à proximité de sa tête. Les clés tintèrent assez fort et Susan fixait le chaton. Rien ne laissait supposer qu’il avait entendu ce tintamarre.


      Mandy prit un morceau de papier. Tout à coup, elle le déchira de haut en bas, tout en gardant les yeux sur le chaton, toujours fasciné par le poisson de Jack.


      – Un autre ton, murmura-t-elle, mais le chaton restait complètement indifférent à ce qui se trama dans son dos.


      Mandy frappa dans ses mains, siffla bruyamment puis sortit un carton et le tapa avec un étui de seringue vide. Aucune réaction.


      Elle reposa la boîte en soupirant.


      – Un dernier test, décida-t-elle.


      Elle prit soin de ne pas s’approcher trop près, et tapa du pied sur le sol derrière le petit chat, qui réagit immédiatement : il tourna la tête, scruta le pied de Mandy et se redressa lentement. Puis, parfaitement déterminé, il se retourna vers le poisson tombé par terre et sauta dessus.


      Jack leva vers Mandy des yeux remplis d’espoir. Susan voyait bien à quel point il voulait que le chaton entende, ne serait-ce qu’un tout petit peu.


      – Il a entendu ça, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Quand tu as tapé du pied.


      Mandy pinça les lèvres, souffla et secoua la tête.


      – J’ai bien peur que non. Il a senti les vibrations à travers le sol. S’il m’avait entendue, il aurait sursauté, alors que là, il n’a réagi à aucun des autres bruits.


      Le regard de Jack glissa de Mandy jusqu’au chaton. Il cligna deux fois des yeux, son menton trembla et des larmes jaillirent, coulant sur son visage sans aucune retenue. Susan voulait le serrer fort, mais Mandy se mettait déjà à genoux à côté de lui. Elle passa un bras autour de ses épaules, les yeux toujours fixés sur le chaton. Douglas tendit une main hésitante, et quand Mandy acquiesça, il prit la petite boule de poils blanche pour que Mandy puisse se concentrer sur Jack.


      – Inutile de pleurer, tu sais. Il est peut-être sourd, mais il peut encore avoir une belle vie. Je vais me documenter encore sur les chats sourds et je pourrai lui trouver le foyer idéal.


      Elle sécha les larmes de Jack et Douglas rendit le chaton au petit garçon avec un sourire compatissant. Susan regarda le petit animal se blottir sous le menton de Jack. C’était presque comme si la petite créature percevait sa tristesse. Un instant plus tard, le chaton se remit à ronronner bruyamment.


      – Tu vois, le rassura Mandy. Il est tout à fait heureux. Il n’a jamais connu la vie autrement.


      Le garçonnet leva les yeux vers Mandy, puis vers Susan, et lui offrit un sourire larmoyant. Le chaton posa sa tête contre le menton de Jack et le chatouilla du bout de ses moustaches, ce qui lui arracha un éclat de rire incertain.


       


       


      Une heure plus tard, ils se tenaient tous les quatre sur le seuil du refuge. Douglas tendit la main à Mandy.


      – Merci beaucoup de m’avoir fait visiter. Vous m’avez donné plus d’inspiration que je ne saurais en utiliser.


      Mandy lui serra la main en souriant.


      – Ça a été un plaisir.


      – Comment pourrais-je vous remercier ? demanda Douglas.


      Susan jeta un œil à Jack. Il s’accrochait à la main libre de Douglas comme s’il ne voulait jamais la lâcher.


      Mandy inclina la tête, comme si elle réfléchissait.


      – Toute publicité est toujours bonne à prendre. Si vous écrivez des histoires sur nous, peut-être pourriez-vous nous donner un petit coup de pouce dans vos livres ?


      Elle laissa la question en suspens. Il était évident qu’elle ne voulait pas forcer Douglas, mais au contraire, son sourire s’élargit encore.


      – Quelle super idée ! Encore mieux : que diriez-vous si je vous cédais cinq pour cent des bénéfices ?


      Mandy lui serra la main plus chaleureusement que jamais. Susan l’avait rarement vue aussi heureuse.


      – Ce serait fantastique ! Merci beaucoup.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 13
      


    

      Le retour s’avéra bien plus détendu que l’aller. Douglas et Jack semblaient très à l’aise l’un avec l’autre et discutaient comme de vieux amis. Des bribes de l’après-midi défilaient dans la tête de Susan. Comment Douglas avait délicatement soulevé le chaton lorsque Jack était bouleversé et l’avait rendu au bon moment. Il avait été si calme et silencieux que Susan avait honte d’avoir redouté qu’il n’effraie les animaux. Il avait aidé Mandy à nettoyer le chenil sans qu’on le lui demande. Une fois de plus, elle avait l’impression de l’avoir mal jugé.


      À un moment, alors que Mandy et Jack avaient été occupés, Douglas s’était assis et avait sorti un carnet de croquis. Susan l’avait observé. On aurait dit qu’il était devenu un autre homme en se mettant à dessiner. Ses mouvements habituellement disgracieux s’étaient affinés. Ses doigts sur le crayon étaient habiles tandis qu’il ajoutait des détails et des ombres. Sa concentration était telle qu’on aurait dit qu’il avait pénétré un autre monde. Susan n’avait pas voulu le déranger, mais lorsqu’elle avait marché accidentellement sur un bol en métal et l’avait fait sursauter, il s’était contenté de lui sourire, avant de retourner à son travail.


      Avant même qu’elle ne s’en rende compte, ils étaient de retour au parc du village. Bien qu’il soit encore tôt, les lumières du grand sapin de Noël étaient allumées. Leur reflet scintillait à la surface de l’étang près du monument aux morts. Au-dessus de leurs têtes, le ciel était de plus en plus sombre et menaçant. Il risquait de pleuvoir bientôt. Susan avait emporté un sac de graines pour oiseaux, car Jack et elle s’arrêtaient souvent ici pour nourrir les canards. Jack et Douglas se tenaient au bord de l’eau et Susan fouilla dans sa poche pour en sortir le sachet.


      – Tiens, dit-elle à Jack, avant de tendre un deuxième sachet à Douglas. Veux-tu nourrir les canards aussi ?


      Elle craignait qu’il ne trouve cette idée stupide, mais ne fut pas vraiment surprise de le voir s’en emparer et la remercier solennellement.


      – J’avais l’habitude de nourrir les canards avec ma mère quand j’étais petit, dit-il à Jack. Mais on leur donnait toujours du pain.


      Susan ricana en voyant Jack froncer les sourcils – Douglas allait avoir droit à une leçon de morale !


      – On ne doit pas donner du pain aux canards. C’est mauvais pour leur estomac.


      Elle se demanda comment Douglas allait réagir. Jack avait été parfaitement poli. S’il avait été impoli, elle l’aurait corrigé, mais elle savait que certains adultes seraient offusqués.


      Mais Douglas arqua simplement les sourcils et prit un air intéressé.


      – C’est vrai ça ? Dans ce cas, je suis vraiment désolé.


      – Ce n’est pas grave, s’empressa de répondre Jack, qui semblait maintenant navré pour Douglas. Je le sais parce que maman m’a appris à leur donner des graines spéciales à la place. Peut-être que ta maman ne le savait pas. Ce n’est pas de ta faute.


      Il était si sérieux que Susan se surprit à sourire à nouveau. Elle leva une main pour couvrir sa bouche. Elle ne voulait pas que Jack pense qu’elle se moquait de lui.


      Elle voyait que Douglas essayait lui aussi de garder son sérieux, quoique difficilement.


      – Merci, Jack. Et ne t’inquiète pas : à l’avenir, je m’assurerai toujours d’utiliser des graines spéciales pour nourrir les canards.


      Jack offrit son plus beau sourire à Douglas. C’était formidable de les voir s’entendre si bien. Susan fut choquée de songer qu’après tout, Jack avait peut-être besoin d’une figure paternelle. Mais Michael n’avait pas autant d’expérience que Douglas en matière de communication avec les enfants. Jack aurait-il le même rapport facile avec lui ? Elle essaya de faire fi de ces pensées pour l’instant.


      – Alors, ces graines sont-elles appétissantes ? reprit Douglas.


      Jack pencha la tête, perplexe.


      – Je ne sais pas, admit-il.


      – Il faudrait peut-être que je les goûte…


      Jack écarquilla les yeux et se tourna vers sa mère. Elle lui avait dit quand il était beaucoup plus petit de ne jamais mettre de graines dans la bouche. Mais Douglas lui fit un sourire et un clin d’œil. Il replia ses bras comme des ailes et cambra le dos, fesses en arrière. Jack ne regardait plus du tout Susan. Douglas se dandinait en rond en battant des ailes. Un instant plus tard, il baissa la tête et aspira quelques graines. Sa bouche s’étira en une ligne et il offrit une étonnante interprétation d’un canard perturbé, levant la tête et claquant des lèvres. Puis il recommença à se pavaner, tortillant du derrière comme s’il se préparait à s’asseoir tout en émettant une série de cancans satisfaits.


      Jack était pris d’un fou rire incontrôlable, des larmes coulaient sur ses joues, et Susan se joignit à lui. Douglas leur offrit son plus beau sourire à la fin de son petit spectacle. Il tendit la main, paume ouverte, vers elle.


      – S’il te plaît, je pourrais avoir d’autres graines ? demanda-t-il, avant d’ajouter d’un air penaud : Je promets de les donner aux vrais canards cette fois-ci.


      Susan gloussa.


      – Je vais te laisser une autre chance, dit-elle en lui tendant le sachet.


      Au moment où Douglas prit le sac, un éclair fendit le ciel. Susan leva les yeux et aussitôt, la pluie se mit à tomber : des gouttes tombant en cascade, s’écrasant bruyamment sur le sol, dérangeant l’eau calme de l’étang. Le tonnerre gronda au loin.


      Susan attrapa la main de Jack, prête à courir.


      – Tu rentres avec nous ? cria Susan à Douglas par-dessus le vacarme de la tempête.


      Elle leva sa main libre au-dessus de la tête, pour tenter de se protéger de la pluie battante.


      Douglas balança les bras en l’air, en poussant des cris de joie.


      – Pourquoi ne pas rester dehors et profiter de la pluie ? s’exclama-t-il tandis que son visage ruisselait, cheveux et barbe déjà trempés, mais toujours avec le sourire. Je ne pense pas qu’on puisse être plus mouillés que ça ! Et regardez-les, ils adorent ça !


      Du doigt, il désignait les canards, et Susan les observa aussi : ils semblaient en effet apprécier l’averse, nageant en rond et remuant leur queue. Une femelle colvert se hissa sur la berge et commença à se lisser les plumes. Elle se pencha, plongea le bec dans une flaque d’eau, le ressortit et secoua la tête avant de tourner le cou vers son arrière-train. Douglas s’accroupit à côté de Jack et tendit le doigt vers l’oiseau.


      – Ils ont une glande de lissage à côté de leur queue. Ils la touchent du bout du bec, puis utilisent l’huile pour enduire leurs plumes. C’est pour ça que l’eau glisse sur leur corps.


      Jack se pencha pour observer. Susan était sur le point de protester, mais elle réfléchit : pourquoi pas, après tout ? Douglas avait raison. Ils étaient déjà trempés jusqu’aux os. Des gouttes perlèrent sur les plumes brunes du dos du colvert, se rassemblèrent pour former de minuscules flaques d’eau, puis dégoulinèrent jusqu’au sol.


      Douglas et Jack commencèrent à se dandiner, imitant les canards qui se lissent les plumes.


      – J’adore être un canard ! s’écria Jack.


      – Moi aussi, dit Douglas. Peut-être que cette gentille dame a encore des graines pour nous ?


      Jack gloussa tandis qu’ils s’approchaient de Susan en remuant les fesses. Lorsqu’elle tendit le sac, un filet d’eau coula dans son cou et elle frissonna légèrement. Ce n’était pas un froid glacial, mais il faisait frisquet.


      – On devrait y aller maintenant, dit Douglas en se redressant, comme s’il avait remarqué son spasme, tout en souriant à Jack. Et si nous faisions une danse de la pluie sur le chemin du retour ?


      Il se mit en route, sautant d’abord à cloche-pied, puis les deux pieds joints dans les flaques d’eau et riant.


      Jack lui emboîta le pas.


      – Regarde, maman ! cria-t-il en bondissant au milieu d’une énorme flaque… beaucoup plus profonde qu’elle n’en avait l’air.


      L’eau éclaboussa partout, détrempant son pantalon déjà bien mouillé, et l’espace d’une seconde, Susan crut qu’il allait se mettre à hurler à cause du froid, mais Douglas le souleva sans effort et le déposa sur le sol ferme.


      – Choisis bien tes flaques d’eau, jeune maître canard, dit-il d’une voix tonitruante et le visage de Jack s’éclaira.


      Quelques secondes plus tard, il détala à toutes jambes, suivi de près par Douglas.


       


       


      Quand ils arrivèrent enfin à la maison, ils avaient tous l’air d’avoir nagé en pleine mer avec leurs vêtements.


      – Tu entres un moment, n’est-ce pas ? demanda Susan à Douglas. Tu ne peux pas rentrer chez toi dans cet état.


      Elle déverrouilla la porte et l’ouvrit en grand.


      Après un bref instant, Douglas en franchit le seuil.


      – Si tu es sûre ? s’enquit-il, ses yeux rivés sur les siens, s’assurant qu’elle pensait vraiment ce qu’elle venait de proposer.


      – Je suis sûre. Je vais trouver des vêtements que tu pourras mettre le temps de passer les tiens au sèche-linge, l’assura-t-elle avant de se tourner vers Jack : En haut, tout de suite.


      Elle grimpa derrière son fils, lui trouva une serviette et des vêtements secs, puis chercha une tenue assez grande pour Douglas. Elle n’avait vraiment pas grand-chose. Qu’est-ce qui m’a pris ? Je n’ai pas de vêtements qui conviendraient à un homme de cette taille ! Elle ouvrit le tiroir du bas de la commode, vide, à l’exception de quelques vieux T-shirts et d’un jean qu’elle gardait pour faire de la peinture. Sous le jean, un tissu rouge. Elle l’attrapa : un pantalon de pyjama. Elle sortit le haut qui allait avec, lui aussi rouge, bordé de blanc.


      Le devant était orné d’une image de renne. Elle avait acheté cet ensemble à la dernière minute pour Noël, quelques années auparavant. Il était bien trop grand pour elle et finalement, elle ne l’avait jamais porté. Elle se redressa et l’inspecta. Elle étouffa un rire en imaginant Douglas avec ce pyjama. Il faudra faire avec ! Elle attrapa une serviette, puis se précipita au rez-de-chaussée, bras tendus.


      – Je suis vraiment désolée…, commença-t-elle avant d’éclater de rire devant son visage surpris.


      Il prit l’ensemble, tint à bout de bras devant lui le haut avec son joli renne aux bois de velours et au nez en tartan, et se tordit de rire.


      – Je sais que mon sens de la mode est un peu éclectique, mais là, c’est un tout autre niveau !


      – Ils datent d’une fête costumée et c’est tout ce que j’ai ! avoua Susan. À moins que tu ne préfères essayer les vêtements de Jack…


      – Non, non, je vais garder ça, merci, sourit Douglas. Je suis sûr que je vais être absolument renversant !


      – Dans un sens, c’est certain, dit Susan en le guidant jusqu’au salon où elle tira les rideaux. Tu peux te changer ici, je monte juste donner un coup de main à Jack.


      À l’étage, elle retrouva Jack dans la salle de bains. Il avait réussi à se déshabiller jusqu’à la taille et s’essuyait le visage avec la serviette. Susan l’aida rapidement à se sécher les cheveux. Lui aussi pouvait enfiler son pyjama. Quand il fut prêt, elle retourna dans sa chambre et sortit des vêtements secs pour elle. Elle passa un peigne dans ses cheveux humides et contempla son reflet dans le miroir avant de redescendre avec Jack.


      Douglas avait trouvé le chemin de la cuisine. Susan mit ses vêtements mouillés au sèche-linge tandis qu’il allumait la bouilloire. Susan ne put s’empêcher de pouffer en voyant le pyjama : il s’arrêtait à mi-mollet, révélant une paire de jambes très blanches. Les manches lui arrivaient aux coudes, mais de justesse. Jack jeta un coup d’œil vers leur invité et se mit à rire. Douglas se tenait debout, les mains sur les hanches, et lui lançait un regard moqueur.


      – Je te ferais savoir que c’est le summum de la mode.


      – Vas-y, dit Susan en souriant. Fais-nous un petit défilé.


      Douglas leva un bras en l’air, comme pour une danse écossaise, et sautilla en cercle. Jack riait si fort qu’il pouvait à peine se tenir debout. Susan porta une main à sa bouche, mais se mit aussi à glousser lorsqu’il se tint sur une jambe comme une ballerine et s’étira vers le plafond.


      – Très gracieux, jugea-t-elle, après avoir repris son souffle, et remarqué que la bouilloire était prête. Du thé ?


      – Ce serait parfait, répondit Douglas.


      Elle posa des sachets dans des tasses et versa de l’eau chaude par-dessus.


      – Tu veux du lait, Jack ? demanda-t-elle en leur en ajoutant un peu à chacun.


      – Oui, s’il te plaît.


      Elle lui versa un petit verre et le regarda le boire, puis essuyer sa moustache avec le dos de sa main. Le garçonnet leva ensuite les yeux vers Douglas.


      – Tu veux voir ma chambre ? Maman est en train de la peindre.


      Susan grimaça intérieurement. Certes, elle avait commencé à repeindre la chambre quelques semaines plus tôt, mais n’avait jamais eu le temps de terminer. Douglas l’observa, lui demandant silencieusement si elle était d’accord pour qu’il suive Jack à l’étage.


      – C’est loin d’être terminé, se justifia-t-elle, sentant son visage s’empourprer.


      Il sourit, comme pour la rassurer du regard.


      – J’ai commencé à refaire ma cuisine il y a deux mois et pour le moment, je n’ai peint que la moitié des placards. Je ne sais pas où passe tout mon temps.


      Jack conduisit Douglas en haut de l’escalier étroit et Susan les suivit. Ils se précipitèrent dans la chambre de Jack. Susan avait peint deux des murs en jaune doré, mais les deux autres restaient blancs, avec des traces de vétusté.


      – Maman va peindre comme si c’était une forêt, annonça Jack. Il y aura des arbres, des animaux et tout ce qu’il faut.


      Douglas lui sourit.


      – J’ai acheté ça, intervint Susan en lui tendant un paquet de décalcomanies.


      Il y avait deux troncs d’arbres et beaucoup de feuilles à coller. Il y avait une maman et un bébé chouette à installer sur les branches de l’un des arbres et une famille d’écureuils pour l’autre, ainsi que des petits oiseaux et des papillons avec des ailes à motifs.


      – C’est super, s’exclama Douglas, en les regardant un par un.


      Il le lui rendit, puis montra du doigt le mur blanc.


      – Tu vas peindre par-dessus, n’est-ce pas ?


      Susan s’esclaffa.


      – Oui, bien sûr. Mais Jack va m’aider.


      – J’adore peindre, expliqua Jack à Douglas.


      – Je vois que vous avez de la peinture ici, ajouta-t-il en désignant les petits pots que Susan avait achetés. Je peux… ?


      Elle avait l’intention de créer un fond pour les décalcomanies et avait choisi un grand nombre de couleurs différentes, qui n’avaient pas encore été ouvertes.


      – Je t’en prie, répondit Susan en l’observant saisir un pinceau. Tout cet après-midi s’avérait être l’un des non-rencards les plus inhabituels de sa vie.


      Douglas s’agenouilla et se mit à dessiner. Quelques instants plus tard, on apercevait deux petits hérissons, debout sur leurs pattes arrière, se tenant par la patte et regardant un bourdon.


      – Flocon et Givrette ! s’écria Jack, ravi.


      Susan eut envie de rire en voyant la surprise sur son visage.


      – Eh oui, confirma Douglas. Rien que pour toi.


      – Tu te rends compte que je ne pourrai plus jamais peindre par-dessus maintenant, rétorqua Susan en souriant.


      – Tu peux faire Barty le blaireau ? demanda Jack. Et Archie le lapin ?


      Douglas éclata de rire.


      – Seulement si maman est d’accord.


      Il se tourna vers Susan, qui acquiesça.


      – Bien sûr que tu peux. Mais si tu commences à accepter des commandes, tu ne t’en sortiras jamais.


      Pendant quelques minutes, le silence régna tandis qu’il s’attelait à peindre plusieurs autres personnages de son livre. Puis il se recula, toujours à genoux, pour les inspecter.


      – Vous savez, je pourrais vous aider à peindre si vous le souhaitez. J’ai fait une fresque murale dans mon bureau et une autre dans le couloir devant. Je pourrais peindre une scène forestière entière sur ce mur.


      Pour la première fois depuis leur retour, il parlait avec une certaine hésitation, comme s’il craignait de dépasser les bornes.


      Susan se sentit presque aussi mal à l’aise que lui.


      – Je suis désolée. Je ne suis pas sûre d’avoir les moyens…


      Elle laissa sa phrase en suspens, mais les yeux de Douglas s’arrondirent et il secoua la tête.


      – Non, non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je pensais en tant qu’ami… de Jack, expliqua-t-il, sur un ton étonnamment nerveux.


      – S’il te plaît, maman ?


      Jack eut l’air d’avoir reçu un énorme cadeau de Noël. Le regard de Susan glissa de Douglas à Jack. Deux paires d’yeux, l’une bleue, l’autre marron.


      – Je suppose que c’est oui alors, si tu es vraiment sûr.


      Le soulagement se lut aussitôt sur le visage de Douglas.


      – Ça ne devrait pas prendre trop de temps, promit-il. Nous pouvons convenir d’un moment, quand vous serez disponibles.


      Ce serait bien plus facile de finir la pièce avec son aide. Et Jack aurait enfin la plus belle des chambres.


      – Ce serait formidable, confirma Susan. Je viens de penser : pourrais-tu faire un peu de peinture à la crèche ? Ils cherchent quelqu’un pour peindre de nouveaux décors pour la pièce de la Nativité. Mme Armitage paiera. Je peux te recommander, si ça te dit ?


      – Ce serait génial.


      Le bip du sèche-linge résonna dans l’escalier.


      – Ah, tes vêtements sont prêts.


      Ils descendirent tous les trois l’escalier en vitesse. Susan ouvrit le sèche-linge, sortit les vêtements de Douglas et les lui tendit. Il la remercia et quitta la pièce, pour réapparaître quelques minutes plus tard dans ses vêtements normaux, le pyjama rouge de Noël soigneusement plié sous un bras.


      – Je ferais mieux d’y aller, déclara-t-il en le rendant à Susan, qui ne put s’empêcher de ricaner.


      Il retourna dans l’entrée et Susan lui ouvrit la porte. Sur le pas de la porte, il se retourna vers elle.


      – Merci pour ce bel après-midi, dit-il.


      Il hésita, jeta un œil par-dessus son épaule dans la pénombre grandissante. La pluie avait cessé. Il pivota vers Susan et ajouta :


      – J’aimerais bien ressortir avec toi un jour. Enfin, si ça te dit aussi… J’ai passé un super moment, renchérit-t-il en souriant, l’air tout à coup timide. Mais ce n’est pas grave si tu ne veux pas ! Je vais quand même peindre la fresque. J’ai promis à Jack que je le ferais…


      Il se tut et la contempla, complètement vulnérable. Il était vraiment… Susan chercha le mot juste. Bon. C’est ce concept démodé qui lui vint à l’esprit. Malgré toute sa maladresse brusque quand il travaillait, il était incroyablement gentil. Peu importe ce qui se passait avec Michael, elle ne devait rien laisser se mettre entre eux.


      – Oui, s’il te plaît. J’aimerais un autre rendez-vous avec toi.


      Elle fut récompensée par son immense sourire.


      – C’est génial. Dans ce cas, je vais m’occuper d’organiser ça.


      Susan referma derrière lui, puis s’appuya contre la porte, les yeux perdus dans le vide. Jack apparut sur le palier.


      – Est-ce que Douglas va revenir ? Il n’oubliera pas, hein, maman ?


      Susan secoua la tête.


      – Il n’oubliera pas.


      Elle se surprit à sourire sans raison. Il allait revenir et elle attendait ce jour avec impatience, tout comme Jack.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 14
      


    

      Dans le coin lecture, les enfants étaient assis en tailleur, les yeux rivés sur Mandy et Susan. L’excitation était à son comble : il était l’heure d’annoncer la répartition des rôles dans la pièce de la Nativité, et ensuite Mandy présenterait les résultats du grand concours Nomme les chatons. Elles avaient pris un immense plaisir à découvrir les suggestions des uns et des autres. Certaines étaient très traditionnelles, comme Minou. D’autres étaient plus inhabituelles… Susan se demanda ce qui se passerait si un futur adoptant devait accueillir un chaton appelé Miaouchou ou Chat-Pin de Noël. Mandy avait finalement départagé les noms avec James, car Susan craignait que si Jack était impliqué, elle serait incapable de rester impartiale. Il y avait cinq chatons, donc plusieurs des enfants verraient leur trouvaille sélectionnée, mais il y aurait aussi un grand gagnant.


      Susan avait également passé beaucoup de temps à discuter de la Nativité avec Nina. C’était toujours difficile de faire en sorte que tout soit parfaitement équitable, mais elles avaient fait de leur mieux. Jack lui demandait en boucle depuis des jours si elle pensait qu’il ferait un bon Joseph. Elle avait eu beaucoup de mal à lui répondre. Certes, elle était convaincue qu’il aurait été parfait dans ce rôle, mais il était revenu à Armando et Jack serait l’un des bergers. Elle avait donc bafouillé une réplique, comme quoi elle était persuadée qu’il serait formidable dans n’importe quel rôle. Elle lui avait aussi rappelé que tous les personnages étaient importants. Elle espérait juste qu’il ne serait pas trop contrarié.


      – Allez, les enfants, tout le monde fait silence maintenant, déclara Susan tout en posant un doigt contre ses lèvres, et un par un les enfants l’imitèrent – ils gigotaient bien encore un peu, mais au moins ils n’étaient plus surexcités. Bon, je vais maintenant annoncer les rôles, alors je veux que vous écoutiez tous attentivement. Tout d’abord, Herbinder, tu seras Marie, commença-t-elle en tournant son regard sur Herbie, au doux visage ovale et aux yeux marron foncé, qui prit une grande inspiration, se redressa et regarda fièrement autour d’elle.


      Christina, assise à côté, esquissa un sourire, mais Susan vit bien que la petite fille était déçue.


      Elle baissa les yeux vers la liste entre ses mains, même si elle n’avait pas vraiment besoin de savoir ce qui suivait.


      – Ensuite : Joseph, reprit-elle, et à ces mots les garçons se redressèrent et plusieurs croisèrent leurs bras comme pour se mettre en valeur, dans l’espoir d’être choisis. Armando, tu joueras Joseph !


      Du coin de l’œil, elle vit les épaules de Jack s’affaisser. C’était l’inconvénient d’être la mère d’un élève du groupe : même si elle aimait pouvoir passer autant de temps avec Jack, c’était aussi difficile parfois. Souvent, elle s’évertuait tellement à ne pas faire preuve de favoritisme, qu’elle se trouvait amenée à privilégier un autre enfant au détriment de Jack. Un exercice d’équilibre bien difficile…


      Elle accéléra le rythme des annonces, passant en revue les anges et les rois mages, puis arriva aux bergers.


      – Il y aura trois bergers : Neil, Jack et Kendall, s’exclama-t-elle, et Jack lui envoya le plus petit des sourires, qu’elle lui rendit.


      Kendall aussi affichait un sourire en coin, mais quand Susan jeta un œil à Neil, elle comprit que la situation allait se gâter. On aurait dit qu’il était sur le point de fondre en larmes, et sous le regard de Susan, sa bouche s’ouvrit en grand et il se mit à hurler.


      Au grand soulagement de Susan, Nina le prit dans ses bras.


      – Qu’est-ce qui se passe, Neil ?


      Neil sanglotait toujours, mais maintenant il essayait en plus de parler.


      – C’est… pas juste…, haleta-t-il. Voulais être l’Enfant Jésus.


      Christina gloussa et Susan eut envie de rire aussi, mais fit plutôt taire la classe.


      – Je suis vraiment désolée, Neil, expliqua-t-elle. Mais Jésus est un tout petit bébé et nous allons utiliser une poupée. Marie doit tenir l’Enfant Jésus, tu sais.


      Le menton de Neil tremblotait toujours et il restait cramponné à Nina. Après un dernier regard, Susan reprit le fil des annonces. Il serait remis dans une minute ou deux, mieux valait ne pas trop y prêter attention.


      Une fois tous les rôles attribués, il était temps pour Mandy de prendre la parole.


      – Nous avons adoré découvrir tous les noms que vous avez trouvés. Certains d’entre eux étaient vraiment très originaux et tous étaient excellents, alors merci. Nous avons choisi nos cinq préférés. Lui, nous allons l’appeler Joey, déclara-t-elle en montrant une photo du plus grand chaton noir et blanc, les yeux tournés vers les enfants. Qui a eu l’idée de ce nom ?


      Une petite fille appelée Naomi leva une main timide.


      – Bien joué, la félicita Mandy.


      Elle posa la photo et prit celle du petit chaton mâle noir.


      – Et ce petit chat va s’appeler Éclipse ! À qui doit-on ce prénom ?


      Susan se réjouit de voir Noah lever la main. Il faisait partie des garçons les plus réservés et elle savait que ce geste lui donnerait un regain de confiance.


      Ensuite, Mandy brandit une photo des deux chatons femelles noir et blanc.


      – Ces deux-là vont s’appeler Anna et Elsa. Qui a eu l’idée de ces jolis noms ?


      Herbie et Christina levèrent la main en échangeant des sourires radieux.


      Susan remarqua que Jack se penchait de plus en plus vers l’avant, le visage plein d’espoir. Il espère sûrement donner un nom au chaton blanc, devina-t-elle. Elle se surprit à souhaiter du fond du cœur qu’il ait gagné : elle savait que ça représenterait beaucoup pour lui, puisqu’il était déjà lié à cette petite créature. Et ça l’aiderait à oublier qu’il n’avait pas eu le rôle qu’il voulait…


      – Et le dernier…, reprit Mandy en observant le groupe, une photo du petit chaton blanc dans une main. Voici le dernier nom ! Un de nos chatons est assez spécial. C’est le plus menu de la portée, et il est sourd. Mais cela ne veut pas dire qu’il ne pourra pas avoir une belle vie ! s’empressa de les rassurer Mandy en entendant quelques murmures monter. Nous voulions qu’il ait un nom très spécial et il y en avait un qui sortait vraiment du lot…


      Elle marqua une pause en souriant avant de conclure :


      – Le petit chaton blanc s’appellera… Flocon de Givre.


      Jack poussa un cri de surprise.


      – C’est mon nom, s’écria-t-il. C’est moi qui l’ai choisi !


      Mandy lui sourit.


      – Bravo, Jack. C’est un super nom. Il lui va vraiment bien.


      Si Jack avait été déçu pour Joseph, il était maintenant aux anges. Susan l’avait rarement vu aussi heureux. Son regard croisa le sien et il lui lança un sourire radieux, qui la remplit de joie. Flocon de Givre. Il avait réuni Givrette et Flocon, les noms des hérissons dans le livre de Douglas. Quel nom merveilleux pour un chat blanc. Elle devrait le dire à Douglas, pensa-t-elle. Il serait ravi.


      – Eh bien, merci beaucoup, mademoiselle Hope. C’était très agréable de vous avoir ici et nous sommes tous impatients de revenir à Vert-Cottage, n’est-ce pas ?


      – Oui ! crièrent en chœur les enfants, même Neil, dont la déception de ne pas être Jésus semblait s’être évanouie devant les chatons de Mandy.


      Elle se mit à applaudir et tout le groupe se joignit à elle. Jack applaudit le plus fort, et Susan sentit son cœur exploser.


       


       


      Le taxi était en retard. Susan avait attendu chez sa mère, d’abord patiemment, puis beaucoup moins. Ce soir, elle sortait avec Michael. C’était un rendez-vous purement professionnel, se rappela-t-elle en vérifiant son reflet dans le miroir pour la quatorzième fois. Elle avait choisi une robe noire unie, puis avait ajouté des boucles d’oreilles et un collier dorés. C’était important de se sentir belle, se dit-elle. Ce rendez-vous était censé être une négociation. Si elle se sentait à l’aise, cette soirée serait beaucoup plus facile.


      Elle prit place à l’arrière du taxi, s’efforçant de ne pas trop penser à Michael lui-même. Ils allaient discuter de sa future relation avec Jack. Les conversations porteraient sur le lieu, le moment et la durée de leur rencontre – uniquement des questions pratiques. Et sur la façon dont il comptait élever Jack. Il était important qu’elle pose des limites appropriées.


      Mais en dépit de ses bonnes intentions, sa mémoire dérivait sans cesse vers leur dernière rencontre. Il y avait eu une étincelle entre eux, non ? Ou l’avait-elle imaginée ?


      Dans sa tête, les différentes versions de Michael s’affrontaient maladroitement chaque fois qu’elle pensait à lui. Il y avait l’ancien Michael, l’homme amusant et travailleur dont elle était tombée amoureuse, et il y avait aussi l’homme froid et égoïste qui avait brisé son cœur et abandonné Jack, qu’elle avait détesté pendant tant d’années… et à présent, il y avait ce nouveau Michael, meilleur, sérieux, qui voulait juste arranger les choses. Difficile de croire qu’il s’agissait du même homme.


      Son regard se posa sur le paysage derrière la vitre – elle était presque arrivée. Ils avaient rendez-vous au Sheep from the Goats, un bar à Walton ouvert l’an passé, sur une suggestion de Michael. Susan n’y était jamais allée. Le taxi s’arrêta devant un bâtiment huppé dont le nom brillait en lettres lumineuses. L’intérieur était tout aussi élégant. Très Michael, décida-t-elle en jetant un œil sur les sièges en cuir blanc et les tables noir laqué. Même si elle était un peu en retard, lui ne semblait pas encore arrivé. Elle sortit son portable de son sac à main et vérifia ses messages. Elle était au bon endroit. Il allait arriver dans une minute.


      Le bar était très fréquenté et Susan dut attendre que deux hommes soient servis avant de pouvoir poser un bras sur le comptoir. Et encore, le barman faisait mine de ne jamais la remarquer. Il passa trois fois devant elle en évitant soigneusement son regard. Elle fixa les rangées de bouteilles lorsqu’il passa à nouveau. Que devrait-elle commander ? se demanda-t-elle. Elle n’avait pas envie de vin. Ce serait sympa de prendre un cocktail, mais elle ne devait pas se laisser aller. Juste un, puis elle s’en tiendrait au jus d’orange.


      – Et pourquoi pas un Old Fashioned ?


      La voix lui parvint de derrière, aussi froide et lisse que le marbre du bar. Elle sentit une main sur son épaule.


      – Michael.


      Elle se retourna et ne put s’empêcher de sourire. Il avait déjà eu l’air beau la dernière fois qu’ils s’étaient vus, mais ce soir, il lui coupa le souffle. Il portait encore une fois un pantalon chino et un pull en cachemire ajusté qui mettait en valeur ses larges épaules. Ses cheveux bruns étaient brossés en arrière, dégageant son front.


      – Bonsoir, souffla-t-il, la voix légèrement rauque, avant de hausser un sourcil et de sourire. Alors ?


      – Oui, ce sera parfait.


      Ça faisait des années qu’elle n’avait pas bu un Old Fashioned. À l’époque où ils étaient ensemble, c’était son cocktail préféré.


      Michael se pencha vers le barman.


      – Deux Old Fashioned, s’il vous plaît.


      L’homme réagit au quart de tour, et on aurait dit que soudain, personne d’autre dans le bar ne comptait. Il attrapa deux verres et commença à préparer leurs boissons. Michael restait là, souriant, comme s’il ne s’était pas attendu à moins de la part du barman. Susan se sentit partagée entre l’irritation d’avoir été ignorée alors qu’elle était seule et l’amusement de voir Michael se faufiler si aisément et réussir à être servi en premier.


      – Pourquoi ne vas-tu pas t’asseoir ? proposa Michael en se tournant vers Susan et faisant un signe de tête vers une table qui venait de se libérer.


      C’était plus un ordre qu’une suggestion, et Susan se trouva soudainement déstabilisée. Elle avait voulu rester maître de la conversation.


      – Je vais payer cette tournée-là, répliqua-t-elle en empoignant son sac à main.


      – J’aimerais payer.


      Ses mots étaient certes polis, mais fermes : Susan ne sut pas comment refuser. Puisqu’elle ne voulait pas commencer cette conversation par une dispute autour de l’argent, elle se contenta de hocher la tête et de s’éloigner vers la table.


      Deux minutes plus tard, il posa les deux verres et se glissa sur la banquette en demi-cercle, jusqu’à ses côtés. Elle était calée dans un coin, et contrairement aux autres banquettes, qui avaient des sièges plus longs qui se faisaient face, celle-ci n’avait qu’un seul long banc incurvé. Susan recula de quelques centimètres. Il était un peu trop près d’elle à son goût.


      Jack, pensa Susan. Ils étaient ici pour parler de Jack. Elle souleva son verre. Les glaçons tintèrent quand elle le porta à ses lèvres. C’était délicieux : doux et amer, avec une touche qui lui réchauffa le ventre. Elle se sentait déjà plus détendue.


      – Alors, comment vas-tu ?


      – Je vais bien, répondit-elle.


      Il semblait soudain impossible de se précipiter sur toutes les questions concernant Jack. Elle pouvait aussi bien prendre un verre avant. Elle souleva son verre. Les saveurs se mêlèrent dans sa bouche, la ramenant plusieurs années en arrière.


      – Et toi ? demanda-t-elle finalement, et il lui sourit.


      – Beaucoup mieux depuis que je t’ai vue en entrant ici ce soir, dit-il.


      Il leva son verre et scruta le liquide ambré, puis le porta à sa bouche et en prit une gorgée. Il le reposa en soupirant, comme si le cocktail était parfaitement réussi.


      – Tu sais, poursuivit-il, j’ai croisé Matthew l’autre jour. Julie et lui sont mariés maintenant.


      Susan fronça les sourcils et se replongea dans ses souvenirs. Matthew et Julie avaient souvent fait partie de leur cercle lorsqu’ils fréquentaient York. Ils étaient tous deux avocats, même s’ils travaillaient dans des cabinets différents de celui de Michael. Ensemble, ils formaient une bande d’épicuriens. Des brunchs sans fin le week-end, des verres en milieu de semaine, des vacances à profusion… Ces souvenirs ne lui appartenaient presque plus, tellement ils étaient éloignés de sa vie actuelle.


      – Nous avons passé de bons moments ensemble, n’est-ce pas ? continua Michael. Tu te souviens du week-end à Pickering ?


      Susan s’en souvenait. Ils étaient restés tous les quatre au Silver Hart, un ancien relais de poste dans le centre de la petite ville. Michael et elle avaient investi dans une petite suite avec un lit à baldaquin et d’épais tapis blancs. C’était juste avant Noël aussi. Ils avaient bu du vin chaud à la taverne, Le Swan. Ensuite, Michael et elle avaient marché jusqu’au château, en haut de la colline, et s’étaient embrassés à l’abri de ses antiques murs de pierre.


      – Tu te souviens que lorsque nous sommes rentrés, il avait neigé ? se remémora Susan, et l’image du chauffage de leur appartement en panne et de la glace à l’intérieur des fenêtres lui revint. Tu avais dû allumer un feu !


      Ils s’étaient blottis l’un contre l’autre sur le canapé, partageant une couverture. Ils avaient bu des cocktails à base de whisky cette nuit-là aussi. Julie avait proposé de les héberger chez elle, mais Michael avait murmuré à Susan qu’il voulait passer du temps seul avec elle.


      Ils avaient partagé le plus merveilleux des petits appartements. C’était au dernier étage d’une vieille maison géorgienne. Leurs fenêtres s’ouvraient sous le toit et le lierre séculaire cognait contre la vitre quand le vent soufflait.


      – C’était l’un des meilleurs week-ends de ma vie, dit-il doucement avant de lever son verre. Buvons aux bons moments !


      Susan leva aussi son verre pour trinquer. Il se remit à parler de leurs souvenirs communs. Des journées d’été à la plage de Scarborough. Un voyage en automne en Écosse. Ils prirent un autre verre, puis un autre. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas ri comme ça. Des années qu’elle ne s’était pas sentie aussi libre.


      Elle savait pertinemment qu’elle devrait aborder le sujet de Jack, mais ne pouvait pas se résoudre à interrompre leurs anecdotes amusantes. C’était si naturel, et en plus, toutes ces discussions l’aidaient à connaître Michael à nouveau. À apprendre qui il était aujourd’hui. Comme elle l’avait pensé la dernière fois, il semblait vraiment avoir changé. Il était toujours confiant et sûr de lui, mais il semblait avoir perdu l’arrogance et le mauvais caractère qui avaient entaché leur relation auparavant. Tandis qu’elle y réfléchissait, leurs regards se croisèrent et elle se sentit soudainement et simplement heureuse. Un frisson lui parcourut le corps. C’était le seul homme qu’elle ait jamais aimé et ils étaient là, à nouveau ensemble. Est-ce que ça n’avait pas toujours été son rêve ? Qu’il revienne à elle et accepte Jack ? C’était tout ce qu’elle avait toujours désiré.


      Lorsque Michael pivota sur la banquette et glissa un bras autour de ses épaules, Susan ne bougea pas. Les amis pouvaient aussi s’asseoir ainsi, se raisonna-t-elle, mais en réalité, elle savait qu’elle aimait se sentir à nouveau en couple. S’asseoir dans cette même position qu’ils avaient adoptée des centaines de fois auparavant, à l’aise l’un avec l’autre. La sensation était identique. Même son après-rasage lui était familier et grâce à cette odeur, mêlée à celle du whisky, Susan aurait pu croire, en fermant les yeux, qu’ils avaient remonté le temps jusqu’à cinq années plus tôt.


      Quand il fut l’heure de rentrer à la maison, il l’aida à se lever comme si ce geste était le plus normal au monde. Elle se sentait un peu chancelante en avançant vers la porte, mais il lui tenait le coude.


      – Ton taxi est là, dit-il alors qu’une élégante voiture argentée s’arrêtait à côté d’eux.


      Avait-elle oublié son efficacité ? Tout fonctionnait comme sur des roulettes quand Michael était avec elle. Il lui ouvrit la portière. Sa main était toujours là, chaude et ferme. Il se pencha pour l’embrasser et, par réflexe, elle se retourna au dernier moment pour que son baiser atterrisse sur sa joue, mais il rit de ce baiser évité de justesse, et elle fit un pas en avant pour le serrer dans ses bras.


      – Je suis si contente que tu sois de retour, murmura-t-elle à son oreille, puis elle soupira en relâchant son étreinte. Je suis sûre que Jack aimerait aussi apprendre à te connaître.


      Il l’aida à monter en voiture et se pencha vers elle, touchant une de ses mèches de cheveux échappée du bandeau qui les retenait. Il sourit.


      – Je t’appelle, promit-il. J’ai hâte de te revoir et de rencontrer Jack.


      Il referma la porte de la voiture et recula un peu.


      – Quelle adresse ? lança le chauffeur en la fixant dans le rétroviseur.


      – Torsdale House.


      Le chauffeur acquiesça et passa une vitesse. Susan se retourna alors qu’il démarrait, mais Michael avait déjà disparu.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 15
      


    

      Susan se trouvait à l’accueil de Vert-Cottage, les doigts enserrant le pied d’un verre à vin. Elle avait bu une gorgée de vin lorsqu’on le lui avait tendu, mais elle s’était aussitôt ravisée. Non pas qu’il fût mauvais – il était même assez cher. Mais après la soirée de la veille, elle était incapable d’avaler une goutte d’alcool de plus.


      À l’avant de la salle, un homme à la voix plutôt charnue décrivait les différents vins disponibles, mais Susan était distraite. Son esprit retournait sans cesse à ces quelques heures passées avec Michael. Elle n’aurait pas dû boire autant. Elle l’avait presque embrassé. Ce rendez-vous aurait dû être consacré à Jack et ils avaient à peine parlé de lui. Même si elle était prête à ce que Jack et Michael aient une relation, elle voulait maintenir certaines limites. Aujourd’hui, il semblait vouloir se glisser à nouveau dans sa vie.


      – Si quelqu’un est intéressé par l’achat du Tempranillo…


      L’homme radotait. C’était Toby Gordon qui avait eu l’idée d’organiser une dégustation de vin pour lever des fonds. Il avait invité quelques collègues et amis de l’université dans l’espoir de récolter de l’argent pour Vert-Cottage.


      Susan était venue pour épauler moralement Mandy. Elle savait que son amie avait hésité à faire payer l’entrée. Toby lui avait assuré que les profits de la vente de vin seraient complétés par des dons, mais d’après ce que Susan observait, les uns étaient aussi rares que les autres.


      Son esprit divagua à nouveau. Cette situation avec Michael aurait été suffisamment grave comme ça. Mais voilà, il y avait aussi Douglas. La dernière fois qu’elle l’avait vu, quand il avait proposé de peindre la chambre de Jack, elle s’était sentie très à l’aise. Elle avait commencé à penser que leur amitié pourrait évoluer. Ils étaient censés se revoir jeudi. Mais ses sentiments pour Michael compliquaient tout. Ils étaient si différents. Michael, avec ses goûts de luxe et sa vie urbaine, faisait partie de son passé. Le comportement loufoque de Douglas et son attitude décontractée s’intégraient en revanche parfaitement à sa vie à Welford.


      Autour d’elle, les invités piétinaient et commençaient à discuter entre eux. La présentation s’était terminée. Plusieurs personnes se pressèrent autour de la table où le vin était servi. À côté, sur une table, plusieurs assiettes de hors-d’œuvre plutôt luxueux avaient été installées par la maison de vin. Il y avait nettement plus de gens debout pour profiter des canapés que pour acheter du vin, pensa Susan. Pauvre Mandy. Il faudrait vraiment qu’elle aille lui parler.


      Le téléphone dans sa poche vibra et elle le sortit. C’était un message de Michael.


       


      
          Merci pour hier soir. J’ai passé un super moment et j’ai été ravi d’apprendre tant de détails sur Jack. J’ai hâte de le rencontrer. Je suis libre jeudi, si cela vous convient. Tiens-moi au courant dès que possible.
        


       


      Susan sentit l’angoisse grossir au creux de son ventre, ce qui n’arrangea en rien sa gueule de bois. Elle lui avait dit à la fin de la soirée qu’il pourrait voir Jack. Pourquoi ai-je dit ça ? Elle se réprimanda intérieurement. Résultat, elle se mettait une pression dont elle n’avait pas besoin. Elle aurait pu laisser planer le doute sur la suite, au moins jusqu’à ce qu’ils aient eu une vraie conversation au sujet de Jack, au lieu de partager quelques souvenirs alcoolisés. De plus, elle avait rendez-vous avec Douglas jeudi, et elle ne pouvait pas l’annuler encore une fois.


       


      
          Serait-il possible de convenir d’un autre jour ? Mardi ou mercredi serait mieux pour moi.
        


       


      Elle tapa les mots et appuya sur « Envoyer ». Elle n’allait pas s’emballer juste à cause d’une soirée réussie. Pas avant d’avoir eu le temps de réfléchir à ce qu’elle voulait.


      Un texto arriva presque instantanément.


       


      
          J’ai bien peur que non. Une grosse procédure commence au tribunal lundi matin, et je n’aurai pas d’autres disponibilités dans un futur proche. Peut-être la semaine prochaine, samedi, si ce n’est pas trop loin ?
        


       


      Combien de temps allait durer ce « futur proche » ? se demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Une semaine, un mois, un an ? Ne pouvait-il pas être plus précis ? Ce n’était pas vraiment correct envers Douglas, mais elle supposait que ça ne l’était pas non plus envers Michael de le faire attendre trop longtemps après lui avoir dit qu’il pouvait rencontrer Jack. Le samedi n’était pas possible non plus, Jack étant invité à une fête de Noël chez les Dhanjal. Susan soupira et leva les yeux.


      Mandy bavardait avec Toby, et leur conversation semblait très animée. Elle ne connaissait guère personne d’autre, et se concentra de nouveau sur son téléphone :


       


      
          D’accord, disons jeudi. Jack a une fête le samedi après-midi.
        


       


      Quelques messages plus tard, ils s’étaient mis d’accord sur les détails. Susan tenta de chasser la sensation de malaise qu’elle ressentait à l’idée de cette rencontre. Je savais que ça allait arriver et je m’en préoccuperai plus tard. Elle espérait juste que Jack irait bien.


      En attendant, elle devait repousser son rendez-vous avec Douglas. Elle reprit une gorgée de vin. Que devait-elle lui dire ? La rencontre entre Jack et Michael serait une raison parfaitement valable. Elle pouvait expliquer à Douglas que le père de Jack l’avait contactée et qu’il voulait passer du temps avec leur fils.


       


      Un vague souvenir de la veille lui revint à l’esprit. Le bras de Michael autour de ses épaules. Elle ne l’avait pas repoussé… Mais pourquoi donc ?


       


      
          Désolée, Douglas, j’ai oublié que je devais emmener Jack chez le dentiste jeudi. Serait-il possible de se voir un autre soir ?
        


       


      Encore une fois, elle appuya sur « Envoyer » avant de prendre le temps de réfléchir. Quelques secondes plus tard, elle fixait toujours l’écran. Pourquoi ne lui avait-elle pas dit la vérité ? Devait-elle tout avouer maintenant ? Non, impossible. Elle porta le verre à ses lèvres – il était presque vide.


      Le message qu’elle reçut alors débutait par une émoticône joyeuse.


       


      
          Pas de problème. Pourquoi pas le jeudi suivant ? On pourrait peut-être aller faire une balade à cheval ? Je sais que tu aimes l’équitation.
        


       


      
          Ce serait super, merci.
        


       


      Elle avait le souffle court en envoyant sa réponse. D’ici qu’elle le revoie, la première rencontre avec Michael et Jack serait passée. Elle en parlerait à Douglas à ce moment-là, pensa-t-elle. Elle savait qu’elle n’avait pas de compte à lui rendre, mais elle détestait mentir.


      Lorsqu’elle releva les yeux, la salle se vidait peu à peu, même si plusieurs participants discutaient encore. Le vendeur de vin rangeait sa marchandise et les assiettes d’amuse-bouche étaient débarrassées. Mandy s’approcha, flanquée de Toby, et Susan rangea son téléphone dans sa poche.


      – Comment ça s’est passé ? demanda Susan.


      Elle n’arrivait pas à déchiffrer l’expression de son amie.


      Mandy haussa les épaules et jeta un coup d’œil à Toby.


      – Bof.


      – Je suis désolé, grimaça Toby en se tournant vers Mandy, et Susan eut la sensation que ce n’était pas la première fois qu’il prononçait ces mots ce soir.


      – Je crois que les gens ont passé un bon moment, mais nous n’avons pas gagné d’argent, répondit Mandy en esquissant un sourire.


      – En fait, on en a même perdu, admit Toby.


      Il avait l’air triste en plantant son regard dans celui de Susan. Elle remarqua que ses cheveux n’étaient pas aussi soigneusement coiffés aujourd’hui.


      – Ce n’est pas grave, le rassura Mandy. Je trouverai une autre idée. C’est bien d’essayer des choses différentes.


      – Je peux aussi y réfléchir, proposa Susan. J’aimerais vraiment vous aider. Vous avez été si gentils avec Jack et moi.


      Elle changea de pied d’appui – elle avait mis des talons hauts qui commençaient à lui faire mal.


      – Tu es resplendissante, lui souffla Mandy en l’admirant de haut en bas. Cette robe te va vraiment bien.


      – Merci, sourit Susan.


      Elle portait une robe d’un vert chatoyant achetée des années auparavant et elle espérait que personne ne remarquerait son ancienneté. Elle baissa les yeux et balaya un grain de poussière de la jupe. Douglas la verra-t-il un jour ? se demanda-t-elle. Ce n’était pas le genre de choses qu’elle pouvait porter pour se balancer au bout de cordes ou faire de l’équitation. Michael la trouverait jolie, sans aucun doute. Ces deux hommes étaient très différents, songea-t-elle en souriant.


       


       


      La lune était haute dans le ciel noir quand elle arriva chez elle. Miranda la rejoignit dans l’entrée à l’instant où elle ouvrait la porte.


      – Comment ça s’est passé ? Tu as acheté quelque chose ?


      Susan secoua la tête.


      – Désolée, j’aurais dû te rapporter quelque chose pour te remercier d’avoir veillé sur Jack.


      Miranda lui sourit.


      – Mais non, voyons, dit-elle en posant les mains sur ses hanches. Tu sais que j’aime m’occuper de lui.


      – Maman !


      Le cri lui parvint du haut de l’escalier et aussitôt, Jack descendit les marches en trombe et se jeta dans ses bras. Susan le serra fort quelques minutes, savourant l’étreinte de ses petits bras enroulés autour de son cou.


      – Je t’aime, lui murmura-t-elle avant d’embrasser sa joue parfumée au savon.


      Elle le déposa et il l’entraîna dans le salon. La table basse était jonchée de feutres et de dessins à moitié terminés. Jack extirpa un papier du dessous la pile.


      – C’est pour toi, maman !


      Susan prit le dessin. Même s’il n’était pas facile de deviner exactement ce qu’il avait reproduit, il semblait y avoir un chat roux et un truc qui ressemblait un peu à une brosse à récurer sur pattes.


      – Parle-moi de ton dessin, dit-elle en s’accroupissant à côté de lui et en tenant son chef-d’œuvre à bout de bras.


      – Là c’est Marmalade, répondit-il en désignant le chat.


      Susan sourit.


      – Il est adorable.


      – Et là, c’est Givrette.


      Susan considéra le personnage en forme de brosse et s’aperçut qu’il portait un nœud rouge. C’était Givrette, la petite hérissonne blanche des livres de Douglas.


      – C’est vraiment très réussi.


      Elle rendit la feuille à Jack.


      – Tu peux me laisser une minute ? demanda-t-elle à son fils. Je dois parler à grand-maman.


      Jack acquiesça, solennel.


      – Je peux faire un autre dessin ? Un pour grand-maman ?


      Susan eut envie de couvrir de baisers son petit visage sérieux.


      – Bonne idée !


      Miranda haussa les sourcils tandis que Jack s’éloignait en trottinant et s’agenouillait devant la table basse.


      – Qu’est-ce qui se passe ?


      – Tu me suis dans la cuisine ? proposa Susan en jetant un coup d’œil à Jack, déjà bien concentré sur sa tâche.


      Miranda eut l’air surprise.


      – Oui, bien sûr.


      Susan la guida, laissant la porte ouverte derrière elle. Elle n’avait plus besoin d’avoir les yeux sur Jack à chaque instant de la journée, mais elle voulait qu’il sache qu’elle était là s’il avait besoin de quoi que ce soit.


      Elle mit la bouilloire à chauffer, puis s’appuya contre le plan de travail. Miranda n’allait pas aimer ce qu’elle avait à dire. Elle le savait depuis leur discussion précédente, quand Mandy était venue ici. Même si sa mère avait clairement indiqué qu’elle respecterait les choix de Susan, il avait été clair qu’elle préférerait que Michael disparaisse et ne revienne jamais.


      – J’ai parlé à Michael, se lança Susan, ignorant la moue pincée de Miranda. Je lui ai dit qu’il pouvait rencontrer Jack. Il vient ici jeudi.


      Le froncement de sourcils de sa mère s’accentua. Susan non plus n’était pas très enthousiaste à l’idée de laisser Michael entrer ici, mais elle pensait à Jack : il serait plus à l’aise chez lui. Devant le silence de sa mère, elle reprit :


      – Je n’en ai pas encore parlé à Jack. Je me demandais si tu voudrais bien rester quelques minutes le temps que je lui en parle ?


      Pendant un instant, Susan se demanda si Miranda allait protester. Elle avait souvent dit que même si Michael daignait revenir, Susan ne devrait pas lui ouvrir sa porte. L’air renfrogné de Miranda se transforma en un petit sourire.


      – Bien sûr que je peux rester.


      Susan sentit la tension dans ses épaules diminuer légèrement. Ce serait mieux que sa mère soit là, pensa-t-elle. Une couche supplémentaire de réconfort si Jack se montrait inquiet. Il aimait tellement sa grand-maman.


      – Merci, maman, dit-elle, et elle attrapa la main de l’autre femme pour la serrer dans la sienne.


      Jack dessinait toujours, mais s’arrêta et leva les yeux quand elles entrèrent.


      – Viens voir, maman, s’exclama-t-il, assis sur le sol.


      Susan s’approcha, mais ses yeux ne virent guère son dessin.


      – Viens t’asseoir avec moi, lui demanda-t-elle en faisant deux pas vers le canapé, avant de s’asseoir et de tapoter le coussin à côté d’elle, quand Miranda s’installait dans le fauteuil le plus proche du feu. Je veux te parler de la famille, reprit-elle en observant les grands yeux noirs de Jack. Dans beaucoup de familles, il y a un papa et une maman, n’est-ce pas ?


      Elle lui sourit et il l’imita.


      – Tu veux dire comme le papa et la maman de Herbie ?


      Susan hocha la tête.


      – Oui, comme le papa et la maman de Herbie, confirma-t-elle avant de marquer une pause – elle ne devait pas se planter. Tu sais que certaines familles n’ont qu’un papa ou une maman ? Et d’autres familles ont un papa et une maman qui habitent dans des maisons différentes ?


      Jack la fixait toujours, ses grands yeux remplis d’innocence. Il n’avait jamais posé de questions sur son père et ne pouvait rien deviner de la tournure que prenait cette conversation, mais elle ne pouvait plus revenir en arrière.


      – Eh bien, tu as un papa. Tu le sais ? demanda-t-elle avant de se taire, le souffle bloqué dans sa gorge, les yeux de Jack rivés sur elle. C’est un homme très gentil, s’empressa-t-elle de poursuivre. Il te ressemble beaucoup.


      De l’autre côté de la pièce, elle entendit Miranda remuer dans son fauteuil. Susan tourna légèrement la tête, mais l’expression de sa mère demeurait indéchiffrable.


      Susan passa le bras autour de Jack, l’attirant plus près d’elle, souriant pour le rassurer.


      – Alors, qu’en penses-tu ? Voudrais-tu le rencontrer ?


      Les lèvres du petit garçon formèrent un O serré et il fronça les sourcils. Susan attendit.


      – Mon père n’est pas comme celui d’Harrison, n’est-ce pas ?


      Susan secoua la tête. Les parents d’Harrison traversaient un divorce assez moche, et le pauvre petit garçon avait confié à Susan que son père était souvent très fâché. Elle ne savait pas que Jack était au courant.


      – Non, non, pas comme lui, le rassura-t-elle. Ton père est gentil et lui et moi sommes amis.


      Un instant, elle craignit qu’il ne demande pourquoi son père n’était pas venu plus tôt, s’ils étaient amis, mais il la dévisageait, le visage grave.


      Susan se sentit subitement nerveuse. Elle ne voulait pas qu’il soit inquiet.


      – Tu es si délicieux, je voulais te garder pour moi toute seule, ajouta-t-elle en souriant, pour essayer de dissiper l’appréhension dans son regard.


      Elle tendit une main et lui chatouilla le ventre et il sourit, alors elle se pencha et entreprit de le recouvrir de baisers, jusqu’à lui chatouiller de nouveau le ventre et le faire rire en soufflant bruyamment. Jack riait aux éclats maintenant, toute la tension avait disparu. Elle repassa son bras autour de lui et le serra contre elle.


      – Quoi que tu décides, tout ira bien. Rien ne changera, d’accord ?


      Il attrapa Lainoux, assis à sa place habituelle à l’autre bout du canapé, puis, serrant son doudou bien fort, il se blottit contre Susan.


      – Alors, tu veux rencontrer ton papa ?


      Susan devait s’assurer que c’était ce qu’il voulait. Jack leva les yeux vers elle et hocha la tête.


      – Oui, s’il te plaît.


      – D’accord.


      Jack ne bougea pas, tout contre elle. Il pourrait prendre tout le temps nécessaire pour y réfléchir, elle n’allait pas bouger tant qu’il ne serait pas prêt. Il resta dans cette position tranquille pendant une minute, puis leva la tête.


      – Je peux refaire des dessins ?


      Susan jeta un œil vers l’horloge. L’heure de son coucher était largement dépassée, mais un peu plus de dessin ne ferait pas de mal pour une fois.


      – Bien sûr, murmura-t-elle, et elle le regarda glisser en bas du canapé et reprendre sa place près de la table.


      Susan se souvint qu’elle avait mis de l’eau à chauffer un peu plus tôt.


      – Une tasse de thé ? demanda-t-elle en osant un regard vers sa mère.


      Miranda sourit.


      – J’ai bien cru que tu ne proposerais jamais.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 16
      


    

      Le jeudi après-midi suivant arriva bien trop vite. Michael avait pris son après-midi et était attendu à quatorze heures. La matinée de Susan n’avait été qu’un tourbillon de préparations du spectacle de la Nativité, comme c’était le cas depuis plusieurs jours maintenant. Pourtant, Herbie Dhanjal restait la seule du groupe à connaître son texte, et Susan commençait à désespérer de réussir à tout mener à bien – comme chaque année.


      Elle n’avait pas beaucoup dormi la nuit précédente, son esprit inventant en boucle des scénarios sur Michael et Jack. Aucun n’avait été franchement optimiste. Dans l’un, Jack était terrifié par son père. Dans un autre, le garçonnet se comportait si mal que Michael disait ne plus jamais vouloir le revoir. Néanmoins, le pire de tous était celui dans lequel Jack et Michael s’entendaient si bien que Jack décidait qu’il voulait aller vivre avec son papa. Michael avait toutes les ressources juridiques imaginables s’il voulait vraiment lui gâcher la vie. Après tout, l’autoriser à rencontrer Jack valait admission de sa paternité.


      Ne sois pas si dramatique, Susan, se raisonna-t-elle. Pourquoi ferait-il donc ça ? Il ne semblait pas revenu pour créer des problèmes. Et il n’avait jamais mentionné l’envie de vivre avec Jack. Malgré tout, elle ne pouvait chasser sa nervosité tout en rangeant les restes du déjeuner.


      Jack, lui, semblait plutôt content. Susan avait craint qu’il ne soit nerveux, mais il avait papoté de tout et de rien en dévorant ses sandwichs. Tout va bien se passer, se dit-elle, et une petite partie d’elle se sentait aussi enthousiaste. Si la rencontre se passait bien, ce serait positif pour tout le monde.


      On sonna à la porte. Susan posa les dernières tasses sur le plan de travail et attrapa un torchon. Elle jeta un énième coup d’œil à la cuisine – tout était bien rangé. Elle s’attendait presque à ce que Jack se précipite vers la porte d’entrée pour l’ouvrir, puisqu’il avait l’air si excité, mais au contraire, il apparut dans l’embrasure du salon alors qu’elle rejoignait l’entrée. Le visage pâle, il la suivit dans le couloir et elle prit une seconde pour passer une main réconfortante dans ses cheveux avant d’ouvrir la porte.


      La tenue de Michael était plus décontractée que lors de leurs rencontres précédentes. Susan balaya des yeux son pull chic et son jean ajusté. Ils semblaient tous deux neufs et probablement de marque, connaissant Michael. Certes, il avait fait un effort pour paraître « de repos », mais il n’était tellement pas dans son élément ici que l’effet en était presque comique.


      – Bonjour, Michael, lança Susan. Jack, voici ton papa.


      Jack se tenait tout contre elle, presque caché derrière ses jambes. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas agi de la sorte, pensa-t-elle. Elle se demanda si Michael allait se baisser pour essayer de le serrer dans ses bras, ou même simplement lui parler à son niveau, mais il ne semblait pas avoir la moindre idée de ce qu’il devait faire.


      – Bonjour, Jack. Je suis ravi de te rencontrer enfin.


      Il avait l’air aussi nerveux qu’elle, pensa Susan avec un élan de compassion. Elle avait toujours pensé qu’il était sûr de lui en toute situation. Elle s’accroupit à côté de Jack, ses deux mains dans les siennes, les yeux dans les yeux.


      – Tu veux dire bonjour à papa ?


      Elle lui adressa un sourire rassurant et il leva la tête vers Michael, ses immenses yeux ressemblaient tellement à ceux de son père.


      – Bonjour.


      Susan se redressa, mais Michael avait l’air plus inquiet que jamais.


      – Tout va bien, le rassura-t-elle en posant une main sur la tête de Jack.


      Michael tenait un sac, et il y plongea la main pour en sortir un paquet sphérique, emballé dans du papier orange vif.


      – Je t’ai apporté un cadeau, annonça-t-il en le tendant à Jack, et même ce geste semblait déjà un peu gauche.


      – Merci, murmura Jack en acceptant le paquet, avant de reculer à nouveau derrière Susan.


      – Entre, Michael, l’invita Susan – ils n’allaient pas rester sur le pas de la porte toute la journée. Pourquoi n’emmènes-tu pas papa au salon, Jack ? Tu pourras y ouvrir ton cadeau.


      Elle referma la porte et guida son fils. Il semblait toujours plus disposé à observer son père en silence qu’à ouvrir son paquet. Michael ne semblait pas savoir quoi faire non plus, complètement décontenancé.


      – Tu ne veux pas t’asseoir ? proposa-t-elle en s’installant elle-même dans le canapé, et fut soulagée lorsque Michael choisit le fauteuil plutôt usé dans lequel elle s’asseyait habituellement lorsqu’elle était seule. Tu veux boire quelque chose ?


      Elle s’évertuait vraiment à agir comme avec un invité normal.


      – Oh, non, merci, répondit Michael en secouant la tête, les yeux rivés sur Jack, qui tenait toujours le paquet entre ses mains.


      – Tu vas ouvrir ton cadeau ? demanda Susan à Jack d’une voix douce.


      Il était resté collé à elle jusqu’à présent et s’appuya alors contre le canapé pour déchirer l’emballage : c’était un ballon de foot.


      Pour un premier cadeau, ce n’était pas un mauvais choix. Mais le visage de Michael se rembrunit quand Jack resta silencieux.


      – Je croyais que tu aimais le football.


      Jack fixait le ballon comme s’il ne savait pas quoi en faire.


      Susan offrit à Michael un sourire rassurant et passa son bras autour de Jack.


      – Mais oui, n’est-ce pas, Jack ?


      Jack acquiesça, mais semblait toujours sous le choc.


      Susan se tourna vers Michael.


      – Et si nous sortions tous dans le jardin ? proposa-t-elle avant de grimacer en entendant sa propre voix, qui ressemblait un peu trop à celle qu’elle prenait à la crèche pour encourager ses troupes. On pourrait jouer au ballon ? Ça te plairait, Jack, j’en suis sûre ? ajouta-t-elle en lui adressant directement sa question pour essayer de cacher son embarras.


      – Excellente idée, résonna la voix de Michael, elle aussi un peu trop enjouée.


      Il se leva néanmoins et suivit Susan et Jack dans le jardin. Susan décrocha son manteau et celui de Jack, remarquant que Michael ne semblait pas en avoir apporté.


      Délimité par des murs de pierre, le jardin était modeste, mais principalement recouvert de pelouse. Même si Susan prenait soin de bien tondre, les plantes grimpantes foisonnaient. En été, le jardin était une petite oasis de rosiers jaunes Golden Showers et de glycines violettes. Aujourd’hui, il avait l’air défraîchi, quoique l’herbe n’ait pas encore viré au jaune d’hiver. À l’écart de la fenêtre se dressait une table pour oiseaux remplie de graines et agrémentée de mangeoires suspendues.


      Pour la première fois, Jack parut enthousiaste en posant le ballon par terre et en le faisant rebondir contre l’un des murs de pierre.


      – Par ici ! s’écria Michael, en levant un bras.


      Jack s’immobilisa un instant, puis lui envoya la balle.


      – Superbe pied gauche ! lança Michael tout en contrôlant le ballon et le renvoyant en douceur.


      Jack le réceptionna et tira une fois de plus. Quand il leva les yeux, Susan s’aperçut qu’il souriait.


      Ils se renvoyèrent ainsi la balle tous les deux, la lançant même de temps en temps en direction de Susan. Michael se montrait de plus en plus enthousiaste. Susan tira vers lui, il récupéra le ballon du bout du pied, le fit rebondir deux fois, puis le lança en l’air. L’espace d’un instant, Susan sentit ses poils se hérisser tandis que le ballon s’approchait dangereusement vers la fenêtre. Il la rata de quelques centimètres, frappa contre l’angle du mur, ricocha furieusement et vint s’écraser sur la table à oiseaux.


      Les graines soigneusement rangées valsèrent et la table bascula. Jack poussa un cri étranglé, Susan se précipita vers la table et la redressa. Elle était intacte, mais la plupart des graines étaient retombées dans l’herbe.


      – Je suis vraiment désolé, s’écria Michael, le visage empourpré, tout en ramassant une des mangeoires et la replaçant sur son crochet.


      – Ce n’est pas grave, nous allons remettre des graines pour les oiseaux. Nous en avons plein !


      Sa voix avait encore cette intonation enjouée complètement exagérée. Et même si son commentaire s’adressait à Michael, c’était bien Jack qu’elle essayait de rassurer. Pendant quelques secondes, elle avait bien cru qu’il allait se mettre à pleurer, mais maintenant il semblait s’être retiré dans sa bulle. Elle ouvrit la porte menant à la cuisine, y pénétra et sortit du placard plusieurs sacs de nourriture pour oiseaux.


      – Jack et moi nourrissons les oiseaux tous les matins, expliqua-t-elle à Michael en retournant dehors.


      – Alors comme ça, tu aimes les oiseaux, Jack ? s’enquit Michael en posant les nouvelles graines sur la table.


      Il faisait des efforts, pensa Susan. Mais Jack était occupé à verser les graines et ne répondit pas.


      – Il aime tous les animaux, intervint Susan.


      – C’est super, dit Michael. Moi aussi, j’aime les animaux. Quel est ton animal préféré, Jack ?


      Jack leva les yeux vers Susan. Elle lui sourit pour le rassurer.


      – Il préfère les chats.


      Jack se cachait à nouveau derrière ses jambes, comme s’il était redevenu tout petit.


      – Et tu as un chat ? demanda Michael à Jack.


      Susan craignit un instant que Jack n’éclate en sanglots. Même s’il souhaitait toujours chaque soir bonne nuit à Marmalade au paradis, Jack ne parlait presque jamais de lui. Il n’aimait pas que Susan l’évoque, même si elle le faisait de temps en temps.


      – Pas de chat, répondit-elle en secouant la tête, et ses mots durs restèrent comme suspendus dans l’air. Mais, il y en a beaucoup à Vert-Cottage, le refuge que nous visitons souvent. Ils ont de beaux chatons aussi, en ce moment.


      Un long silence s’installa. Malgré le froid de décembre, Susan avait chaud aux joues. Elle repensa avec nostalgie à M. Gorski et Douglas : tous deux savaient comment parler à Jack et le mettre à l’aise. Michael n’avait aucune idée de la manière de parler aux enfants, c’était tristement évident, et sa propre nervosité n’aidait pas. Les cauchemars qui l’avaient tourmentée la nuit passée devenaient réalité et un avenir très pénible se profilait. Michael allait-il encore disparaître, laissant Jack plus désemparé que jamais ? Elle devait trouver une solution pour rendre la situation plus facile pour tous les deux, mais quoi ?


      Une image du chaton blanc sourd lui revint en tête. Parfois, il fallait trouver d’autres moyens de communiquer. Jack était toujours plus détendu en présence d’animaux. Mandy aussi avait eu du mal à parler à Jack au début, mais les animaux les avaient rapprochés.


      – D’ailleurs, pourquoi n’irions-nous pas faire un tour à Vert-Cottage ? suggéra-t-elle.


      L’excursion leur donnerait un sujet de conversation. Même si personne d’autre ne trouvait rien à dire, Mandy était capable de discuter avec n’importe qui des animaux dont elle s’occupait – ça faisait partie de la fiche de poste de vétérinaire et propriétaire de refuge.


      Jack sortit de derrière elle. Pour la première fois depuis l’arrivée de Michael, il semblait tout excité.


      Michael, en revanche, fronçait les sourcils.


      – On peut y passer sans prévenir ? Ils ne seront pas occupés ?


      Susan croisa les doigts.


      – Je vais appeler Mandy, mais même si elle n’est pas là, il y a des animaux dehors dans le paddock.


      Il serait préférable de sortir un peu, même pour une simple promenade.


      – Vraiment ? lança Michael, l’air intéressé. Il n’y a pas que des chiens et des chats ?


      Jack secoua vigoureusement la tête.


      – Il y a une vache et des chèvres dans l’enclos, expliqua Susan.


      Jack croisa les bras.


      – Mandy a aussi des lapins et des cochons d’Inde, poursuivit-il. Et l’été dernier, elle a eu une chouette qui s’appelait Frank.


      Pour la première fois de l’après-midi, Susan sentit un rire poindre en elle. C’était la plus longue phrase que Jack ait jamais prononcée devant Michael ! Il semblait outré par l’idée que Mandy n’ait que des chats et des chiens.


      Elle jeta un coup d’œil à Michael, craignant qu’il ne se vexe, mais il semblait toujours aussi curieux.


      – Vraiment ? répliqua-t-il en regardant directement Jack. Une chouette qui s’appelle Frank ? Comment se nomment les autres animaux ?


      Jack écarquilla les yeux et inspira profondément.


      – La vache, c’est une vache des Highlands et elle s’appelle Aurore. Les chèvres, c’est Minnie et Mickey…


      Susan sortit son portable de sa poche. Il faudrait à Jack quelques minutes pour lister tous les animaux. Elle composa le numéro de Mandy, mais en vain. Devrait-elle appeler Animal Ark ? Mandy était probablement occupée. S’ils se rendaient au refuge, peut-être serait-elle là, et sinon, ils pourraient toujours caresser les animaux dehors. Même Aurore, qui avait été très timide au début, approchait maintenant en voyant Susan et Jack arriver.


      – Je n’arrive pas à joindre Mandy, dit-elle en rangeant son téléphone quelques minutes plus tard, mais nous pouvons marcher jusque là-bas. Il y a toujours quelque chose à voir.


      Ça leur ferait une activité, de toute façon, et c’était toujours mieux que de rentrer au chaud et d’essayer de discuter.


      Ils se mirent en route et tournèrent à gauche à travers le parc communal. Une rafale de vent souffla une mèche de cheveux sur le visage de Susan, qui la glissa derrière son oreille. Le fond de l’air devenait glacial, la surface de l’étang agitée. Il n’y avait que deux canards aujourd’hui, un mâle et une femelle sarcelle. Ils étaient bien camouflés dans leur plumage d’hiver, mais Jack les repéra immédiatement. Il s’arrêta et les observa, la tête inclinée. Michael s’immobilisa aussi. Il se pencha en avant et Susan crut qu’il allait parler à Jack des canards, mais il essuya un peu de boue de son jean hors de prix et se redressa. L’image de Douglas relevant la tête pour engloutir des graines pour oiseaux sous la pluie lui revint en mémoire. Tout serait tellement plus facile si Michael était comme Douglas. Elle écarta cette pensée : il fallait faire face à la situation telle qu’elle se présentait, les vœux pieux ne servaient à rien.


      Ils reprirent leur balade. Même si Jack ne parlait toujours pas directement à Michael, il semblait plus à l’aise. Il grimpa sur une barrière pour scruter le champ à la recherche de lapins et sembla ravi lorsqu’un troupeau de moutons se précipita vers lui en bêlant bruyamment. Michael observait tranquillement, tout en restant à bonne distance de la barrière en bois.


      Le RAV4 de Mandy était garé dans la cour de la clinique quand ils arrivèrent.


      – On dirait bien que Mandy est là, finalement, lança Susan à Michael.


      Elle souffla intérieurement tandis qu’ils se dirigeaient vers l’entrée de Vert-Cottage. Leur visite durerait beaucoup plus longtemps s’ils étaient libres d’entrer et de faire un tour à l’intérieur. Le refuge lui-même était si beau, à coup sûr Michael ne pourrait s’empêcher d’être impressionné par le travail de Mandy. Jack était parti devant en courant et leur tenait la porte grande ouverte. Quel soulagement ! Michael constatait enfin les bonnes manières que Susan lui avait enseignées.


      Elle franchit le seuil et pénétra dans l’espace d’accueil. Mandy était assise à son bureau et un instant, Susan crut qu’elle était au téléphone.


      – Reviens quand tu veux !


      Aussitôt, Susan se rendit compte qu’il y avait une deuxième personne, appuyée contre le mur, le dos tourné aux nouveaux arrivants. L’homme se tourna pour voir qui venait d’entrer et son sourire familier se figea. C’était Douglas.
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      Susan sentit tout son corps se crisper. L’unique personne qu’elle ne voulait surtout pas croiser aujourd’hui se tenait juste devant elle. Elle se serait maudite ! Mais rien de tout ça ne serait grave si je n’avais pas menti, se rappela-t-elle, mal à l’aise. Sur le visage de Douglas, la confusion était flagrante tandis que ses yeux glissaient de Susan à Michael, et inversement.


      – Salut, Douglas ! s’écria Jack en lui faisant un câlin.


      Cette fois-ci, c’était au tour de Michael de sembler perplexe devant son fils serrant fort un autre homme dans ses bras.


      Susan se mit à souhaiter que le sol s’ouvre sous ses pieds et l’avale tout entière. Mandy se leva, souriante.


      – Salut ! lança-t-elle à Jack, les sourcils haussés. Qui est-ce que tu nous amènes aujourd’hui ?


      – C’est mon papa, répondit Jack en dévisageant Mandy, comme pour guetter sa réaction.


      Le regard de Mandy s’arrondit brièvement puis elle jeta un autre coup d’œil à Michael et sourit à Jack.


      – Eh bien dans ce cas, je suis ravie de l’accueillir ici, déclara-t-elle en tendant une main à Michael. Bonjour, je suis Mandy Hope. Bienvenue à Vert-Cottage.


      Michael serra sa main, inclinant légèrement la tête en un salut courtois.


      – Enchanté de vous rencontrer. Je suis Michael.


      Susan se risqua à jeter un autre regard vers Douglas. Des nuages encombraient ses yeux bleus habituellement si clairs. Elle eut la nausée. Douglas et elle n’étaient sortis que deux fois ensemble, et la deuxième rencontre n’avait pas été un vrai rendez-vous à cause de Jack, mais il avait quand même réussi à rendre l’après-midi agréable. Elle aurait pu lui parler de Michael, lui expliquer que ce jour-ci avait été le seul possible pour voir Jack. Au lieu de ça, elle avait choisi la solution de facilité.


      Et maintenant Douglas bougeait. Il se décolla du mur et tendit la main à Michael.


      – Bonjour. Douglas MacLeod.


      Michael saisit la main de Douglas. Un instant, son visage fut marqué par la surprise, comme si Douglas avait serré plus fort que prévu.


      – Michael Chalk, dit-il après un silence.


      – Douglas est un auteur qui habite le coin, et illustre des livres pour enfants, expliqua Mandy. Il est venu pour faire des croquis.


      Susan aperçut le bloc-notes de Douglas serré de son autre main. Il avait dessiné les chatons. On les voyait endormis les uns sur les autres. Il était vraiment doué. Michael fixait Douglas qui, lui, gardait les yeux rivés sur Susan.


      – J’ai fait une lecture à la crèche de Susan récemment, ajouta-t-il, comme pour se justifier.


      Susan se laissa submerger par une nouvelle vague de culpabilité. Si elle avait été honnête avec Douglas, il n’aurait jamais rencontré Michael sans y être préparé.


      – Je crois savoir que vous êtes dentiste ? reprit Douglas en s’adressant à Michael, mais ses yeux se tournèrent de nouveau vers Susan.


      Susan se sentit vraiment nulle en l’entendant faire allusion à son mensonge du rendez-vous de Jack chez le dentiste. Il est fâché. Et il a tous les droits de l’être…


      – Non, je ne suis pas dentiste, répondit Michael en fronçant les sourcils. Je suis avocat à York.


      – Ah, je me suis trompé, s’excusa Douglas.


      Susan ne l’avait jamais vu aussi renfermé.


      – Quand est-ce que tu viens pour la peinture ? demanda Jack, ses yeux pleins d’espoir rivés sur Douglas.


      Michael observait Susan maintenant. Elle fut brièvement tentée de lui dire que Douglas devait venir à la crèche pour peindre des décors, mais ce serait mentir à Michael aussi. Non pas qu’elle lui doive quoi que ce soit, pensa-t-elle. Elle comprit soudain, avec une férocité inattendue, qu’elle ne voulait surtout pas que Douglas la voie mentir à Michael. Mais pourquoi donc ? Elle venait déjà de se faire prendre en train de mentir à Douglas lui-même.


      – Bientôt, répondit Douglas à Jack, avec un petit sourire.


      Jack semblait rassuré par la présence de Douglas. Il lui rendit son sourire, puis leva les yeux vers Michael.


      – Maman et Douglas sont des amis de LoveSpark.


      Les joues de Susan s’empourprèrent. Jack avait dû entendre cette conversation à la crèche et enregistrer cette information. Il l’avait dit sur un ton si franc et direct que Susan ne pouvait pas le nier, même si elle l’avait voulu. Michael ne la lâchait plus du regard. Elle ne savait pas quoi dire.


      – Alors, que veux-tu faire aujourd’hui ? intervint Mandy en interrompant ce douloureux silence, tout en se tournant vers Jack. J’ai travaillé sur des techniques pour éduquer Flocon de Givre. Tu veux venir m’aider ?


      Elle tendit la main à Jack, qui se hâta de la prendre.


      – Ton papa peut venir aussi, ajouta Mandy d’une voix ferme.


      Elle se dirigea vers la porte de la chatterie, et la tint ouverte pour Michael de sorte qu’il lui soit impossible de refuser. Susan comprit que Mandy avait bien saisi la situation et lui donnait une chance de parler en tête à tête avec Douglas.


      Douglas. Il avait l’air aussi mal à l’aise que Susan. Il fixait ses pieds. Susan prit une profonde inspiration.


      – Je suis désolée, dit-elle d’une voix tremblante avant de marquer une pause.


      Elle redressa les épaules et regarda Douglas dans les yeux : elle n’avait plus qu’à être honnête et espérer qu’il comprenne.


      – Comme l’a dit Jack, Michael est son père. Il a pris contact avec lui récemment, après une longue période d’absence, et voulait faire connaissance avec Jack… C’est leur première rencontre. Il n’a pas pu se libérer un autre jour. J’aurais dû te le dire, mais…


      Elle s’interrompit, puis respira profondément, toujours chancelante.


      – C’est compliqué, conclut-elle, sachant parfaitement que ses mots ne suffisaient pas.


      Si elle avait espéré qu’il comprenne, elle fut bien déçue. Il la dévisageait comme s’il n’arrivait pas à en croire ses oreilles.


      – Ça n’a pas vraiment d’importance, lâcha-t-il, et Susan grimaça en percevant la déception dans sa voix. Je t’aime beaucoup, Susan, mais si tu es capable de me mentir si facilement, je sais que tu ne partages pas mes sentiments. Je n’aime pas les gens qui ne savent pas être honnêtes. Ce n’est pas grave, plus de rendez-vous.


      Il avait gardé son regard planté dans le sien, et pour la première fois depuis leur rencontre, elle n’y lut pas même l’ombre d’un sourire.


      Il tendit le bras et attrapa sa mallette posée sur le bureau. Il l’ouvrit, y glissa le dessin des chatons et la referma.


      – À plus tard, souffla-t-il avant de s’immobiliser quelques secondes, laissant espérer à Susan qu’il allait ajouter quelque chose, mais il tourna les talons et sortit à grandes enjambées.


      Susan resta là, bouche bée. Elle avait l’impression d’avoir reçu une gifle en plein visage. Elle voulait être en colère contre Douglas, mais c’était entièrement de sa faute à elle. Et maintenant, elle devait se ressaisir et retourner auprès de Jack et Michael. Son fils avait besoin d’elle. Elle venait à peine de prendre la direction de la chatterie que la porte s’ouvrit brusquement et que Jack courut vers elle, Flocon de Givre dans les bras.


      – Maman, maman ! cria-t-il, les yeux écarquillés. Flocon de Givre connaît la langue des signes !


      – Vraiment ? demanda Susan en se reprenant, avant de se tourner vers Mandy, qui confirma d’un signe de tête.


      – C’est vrai, je l’ai montré à Jack.


      Jack rayonnait tellement qu’il semblait à peine capable de parler.


      – On a dû le réveiller en tapant sur le sol à côté de lui. Tu dois t’assurer qu’il te regarde avant de le toucher. Sinon, il pourrait avoir peur.


      – Oh, c’est vrai ?


      Susan était fascinée malgré ce qui venait juste de se produire. Mandy trouvait toujours un moyen d’aider les animaux dont elle s’occupait.


      – Oui, et Mandy m’a montré le signal pour l’appeler !


      Flocon de Givre se pelotonnait sous le menton de Jack et son petit nez rose pointait vers le ciel. Jack éclata de rire et le chaton se mit à ronronner, ce ronronnement extraordinaire qui semblait si puissant dans son petit corps.


      – Comment fais-tu pour l’appeler ? demanda Susan.


      – Avec un mouvement de la main… comme ça, expliqua Jack en tendant une main et mimant un geste d’appel. Mais il faut d’abord qu’il te regarde. Et maintenant, on va lui mettre un harnais.


      Susan eut soudain en tête l’image de Flocon de Givre tirant un petit chariot.


      – Il ne peut pas sortir, précisa Mandy. Sauf s’il est tenu en laisse, donc nous devons l’habituer très tôt.


      
          Oh, ce genre de harnais là !
        


      Michael souriait. Pour la première fois depuis son arrivée cet après-midi, il semblait à l’aise. Aussi horrible qu’ait été pour Susan la rencontre avec Douglas, venir ici avait été une bonne idée pour Jack. Mandy tendit à Michael le minuscule appareillage et ensemble, Jack et lui réussirent à le fixer sur le chaton qui se débattait.


      – Et maintenant, la laisse, annonça Mandy, et ils l’accrochèrent au crochet du petit harnais, avant de poser Flocon de Givre au sol. Tu peux tenir la laisse, dit-elle à Jack, et le suivre partout où il veut aller. Pour l’instant, je veux juste qu’il s’habitue à cette sensation.


      Jack semblait satisfait de sa mission, comme il l’était toujours lorsque Mandy lui en confiait une. Susan était tellement fière de le voir suivre patiemment Flocon de Givre dans la pièce, sans jamais tirer sur la laisse. Lorsque le chaton s’arrêtait et grattait le harnais, ou essayait de se retourner, Jack s’assurait que le cuir souple ne s’emmêle pas. À la fin de la séance, Mandy se positionna juste en face de Flocon de Givre et secoua les bras. Lorsqu’il leva sa petite tête vers elle, elle fit le signe d’appel que Jack avait montré à Susan plus tôt, et la petite boule de poils blanche traversa la pièce en sautillant, Jack courant derrière en riant de joie.


      Mandy se pencha et lui offrit une petite douceur. Flocon de Givre la renifla, puis lécha le morceau au bout de son doigt.


      – Du thon, expliqua-t-elle à Jack. C’est son aliment préféré. Mais je crois que ça suffit pour l’instant. Nous devons nous arrêter tant qu’il est content.


      Jack souleva Flocon de Givre. Le chaton semblait un peu fatigué après tous ses efforts et il se blottit dans les bras de Jack.


      – Puis-je le caresser ? demanda Susan, une fois que Mandy eut retiré le petit harnais rouge.


      – Assure-toi qu’il te voit d’abord, lui rappela Mandy. Susan tendit la main et tapota l’épaule de Jack à côté de la patte avant du chaton. Flocon de Givre regarda autour de lui, ses yeux bleus immenses. Susan tendit les doigts et caressa la douce fourrure dans le creux du cou puis son tout petit visage. Il se remit à ronronner comme un petit moteur.


      – Il a l’air parfaitement heureux, dit Susan.


      – C’est vrai, acquiesça Mandy.


      – Pas étonnant que tu aimes tant venir ici, lança Michael à Jack, alors que Mandy reprenait Flocon de Givre des bras de Jack et le ramenait à la cage où l’attendaient ses frères et sœurs.


      Jack avait l’air ravi.


      – Maman, est-ce qu’on peut entrer et montrer les chiens à papa après ?


      – Il faut demander la permission à Mandy, lui rappela-t-elle en souriant.


      Mandy réapparut.


      – Est-ce que j’ai entendu quelqu’un parler de chiens ?


      Jack tendit la main vers Michael. L’espace d’un instant, Susan se demanda si Michael allait ignorer ce geste, mais rapidement, ils se dirigèrent main dans la main vers le chenil. Susan déglutit. Elle se sentit brièvement un peu exclue en les voyant tous les deux ainsi.


      Ne sois pas bête, c’est ce que tu voulais, se répéta-t-elle. C’était génial qu’ils s’entendent bien. Quand bien même elle continuerait de souhaiter que Michael ne soit jamais revenu, c’était trop tard maintenant : elle était engagée.


      L’après-midi se prolongea et Jack semblait beaucoup plus serein en faisant visiter les lieux à Michael. Les questions guindées de tout à l’heure avaient laissé place à un Michael plus à l’aise aussi, bien qu’une ou deux fois Susan le surprît à avoir l’air perplexe, et à plusieurs reprises, il tira un mouchoir immaculé de sa poche pour s’essuyer les doigts. Ils sortirent et admirèrent les animaux dans le paddock. Michael se tint à l’écart de la clôture pendant que Jack expliquait que les chèvres mangeaient du foin et que les vaches Highland avaient beaucoup de poils pour se tenir bien chaud en Écosse. Michael était manifestement très loin de sa zone de confort, mais il faisait des efforts.


      Enfin, l’heure de rentrer à la maison arriva.


      – J’ai bien peur de devoir y aller, leur dit Mandy. Les consultations du soir commencent dans une demi-heure… Mais vous êtes le bienvenu si vous repassez dans le coin, ajouta-t-elle à l’intention de Michael.


      – Eh bien, merci beaucoup, c’était très sympathique, répondit Michael en lui serrant de nouveau la main.


      Il semblait, d’un seul coup, de nouveau très sérieux. Susan se demanda s’il s’était vraiment amusé ou s’il était secrètement soulagé que l’après-midi touche à sa fin.


       


       


      Le chemin du retour fut plus détendu que celui de l’aller. Ils s’arrêtèrent encore pour contempler l’étang. Les canards étaient plus nombreux, et même une oie les avait rejoints. Michael parut un peu inquiet lorsque celle-ci sortit de l’eau en se dandinant et s’approcha d’eux. Elle s’arrêta net, immobile, la tête légèrement penchée sur le côté. Susan devina les fines bordures blanches de ses plumes gris-brun et la texture lisse de ses pattes palmées. L’oiseau les observa un long moment, comme s’il se demandait s’ils avaient à manger pour lui. Susan s’en voulut de ne pas avoir pensé à remplir ses poches de graines. La prochaine fois, pensa-t-elle.


      Ils reprirent leur marche et quelques minutes plus tard, ils étaient à la maison.


      – Je n’entrerai pas, annonça Michael, et Susan se sentit soulagée – depuis dix bonnes minutes, elle se demandait si elle devait l’inviter à rentrer.


      Jack s’était arrêté juste après avoir franchi le portail. Pour l’instant, il ne semblait pas faire attention à Susan et Michael et observait avec attention un escargot se frayant un chemin sur la terre meuble du petit parterre de fleurs à droite de l’allée.


      – Merci d’être venu, dit Susan.


      Michael sourit.


      – Je ne suis pas sûr que cette sortie ait été un franc succès.


      Il était redevenu lui-même, maintenant qu’il s’adressait à elle et non à Jack, mais Susan fut surprise par son honnêteté. Il admettait rarement se sentir mal à l’aise, même dans les situations les plus éprouvantes.


      – Si, c’était bien, lui assura-t-elle. Je ne pense pas que ça aurait pu beaucoup mieux se passer.


      Michael n’avait pas l’air convaincu. Il resta là un moment, à la dévisager, puis se tourna vers Jack.


      – Au revoir, Jack.


      Jack se redressa et s’approcha. Susan se demanda s’il allait demander à Michael de rester plus longtemps, mais il semblait à nouveau inexplicablement timide et se tint un peu en retrait, tout près de Susan.


      Michael se pencha et ouvrit les bras, et après quelques instants d’hésitation, Jack s’approcha. C’était l’une des embrassades les plus maladroites que Susan ait jamais vue. Michael n’avait pas eu l’idée de s’accroupir convenablement. Il relâcha Jack, puis, comme si l’idée lui était venue après coup, lui ébouriffa les cheveux.


      – On se revoit bientôt, dit-il avec un petit sourire.


      – Ce serait formidable, répondit Susan.


      Jack acquiesça. Il semblait avoir de nouveau perdu sa langue, maintenant qu’ils étaient à la maison. Le petit garçon se tourna vers sa mère et lui tendit une main.


      Ils restèrent côte à côte et attendirent que Michael monte dans sa Mercedes, démarre et s’éloigne.


      – Allez, rentrons à la maison. Je meurs de faim, pas toi ?


      Jack lui sourit et hocha la tête, les yeux écarquillés.


      – Pizza ? proposa Susan.


      C’est une occasion spéciale, pensa-t-elle. Jack aimait dessiner sur sa pâte avec les garnitures.


      – Ouais, pizza ! s’écria Jack en tapant dans ses mains.


      Un crissement de pneus résonna au coin de la rue et un bref instant, Susan pensa que Michael avait oublié quelque chose, mais c’était le RAV4 de Mandy qui tournait au coin de la rue. La vétérinaire se gara devant l’allée de M. Gorski et en sortit à toute allure pour ouvrir le portail. Susan saisit la main de Jack, regarda rapidement des deux côtés, puis ils traversèrent en vitesse la rue.


      – Qu’est-ce qui se passe ? s’écria Susan. C’est Cappuccino ?


      Mandy acquiesça.


      – Tu veux bien venir avec moi ? Je pourrais bien avoir besoin d’une autre paire de bras.


      Elle retourna vers sa voiture, claqua la portière et s’engagea sur l’allée de gravier. Susan la suivit, laissant le portail ouvert derrière eux. Si Cappuccino était très malade, Mandy serait peut-être contrainte de la ramener en urgence à la clinique.


      Mandy se tenait sur le perron, et Susan s’approcha avec Jack. La maison semble très silencieuse. Susan se demanda si M. Gorski allait entendre la sonnette, mais la porte s’ouvrit avant même que Mandy n’appuie sur le bouton : il avait dû l’attendre. Devrait-elle faire entrer Jack ? se questionna Susan en jetant un œil à son fils. Comment réagirait-il si Cappuccino était très malade ? Mais il parut calme lorsqu’il leva le regard vers elle.


      – Cappuccino n’aboie plus, remarqua-t-il. Elle aboie toujours d’habitude. Elle doit être très malade.


      Susan déglutit, surprise par la justesse directe de ses propos.


      – Oui, tu as raison.


      Il serra un peu plus fort sa petite main dans la sienne.


      – Est-ce que Cappuccino va mourir, maman ?


      Ils avaient atteint le perron, et Susan s’arrêta puis s’accroupit.


      – Elle est très âgée, concéda-t-elle en regardant Jack droit dans les yeux. Elle pourrait mourir, oui. Tu préfères ne pas entrer ?


      Elle s’attendait à ce qu’il lui demande d’attendre dans le jardin, mais il redressa ses épaules menues.


      – Si Cappuccino meurt, M. Gorski sera triste, n’est-ce pas ? Comme nous quand Marmalade est mort.


      Il tendit à nouveau la main, Susan se releva et ils entrèrent ensemble dans le salon si familier.


      La guirlande de papier bariolée était toujours accrochée au miroir au-dessus de la cheminée blanche, mais Susan n’avait plus d’yeux que pour Mandy, silhouette agenouillée et penchée au-dessus du petit lit près du feu, son stéthoscope posé contre la poitrine de Cappuccino. Susan vit les épaules de Mandy s’affaisser. Elle savait ce qui allait se passer.


      – Je suis vraiment désolée, souffla Mandy en relevant la tête vers M. Gorski, qui se tenait près de l’âtre, les mains serrées. Je crains qu’elle ne nous ait quittés.


      Un frisson parcourut Susan. Le petit corps dans le panier était trop immobile. Bien que Cappuccino ne puisse plus rien sentir, Mandy la caressait, comme pour lui apporter du réconfort, même dans la mort.


      Susan baissa les yeux en sentant les petits doigts de Jack s’agripper fermement aux siens. Des larmes coulaient sur son visage. Mandy recula, puis se redressa comme si c’était une véritable épreuve. Elle avait affiché la même expression lorsqu’elle avait annoncé la mort de Marmalade, pensa Susan. Mandy devait voir la mort en face plus souvent que la plupart des gens, mais elle avait les larmes aux yeux en se tournant vers l’homme.


      – Vous lui avez offert une belle vie, dit-elle en tendant la main et toucha doucement le bras du vieil homme. Je suis désolée.


      Le visage de M. Gorski se contorsionna brièvement, mais il serra les lèvres et acquiesça.


      – Merci, Mandy. Je sais que vous avez fait de votre mieux.


      Il y avait tant de dignité dans ses yeux. Les rides autour de sa bouche semblaient plus profondes que jamais tandis qu’il contemplait la petite boule de poils brune.


      – Vous pourrez l’emmener ? reprit-il.


      Mandy acquiesça.


      – Pour la crémation ? Voudrez-vous récupérer ses cendres ?


      Susan savait combien il était difficile pour Mandy de discuter des détails pratiques suite au décès de ses patients, mais c’était incontournable. Sa voix n’exprimait que de la compassion.


      M. Gorski secoua la tête.


      – Non merci, jeune fille, murmura-t-il, puis très lentement, il se mit à genoux, se pencha et posa sa joue ridée contre le flanc de Cappuccino. Au revoir, ma vieille jolie dame.


      Puis il se redressa et regarda Mandy se baisser à son tour pour soulever délicatement la petite silhouette immobile.


      – Est-ce que tu peux m’accompagner pour ouvrir la voiture ? chuchota Mandy à Susan en passant près d’elle.


      Susan hocha la tête. La chienne avait l’air sereine au creux des bras de Mandy, toute trace de douleur disparue.


      – Je peux te laisser ici avec M. Gorski ? demanda Susan à Jack à voix basse, et le petit garçon acquiesça.


      Il ne pleurait plus, mais Susan voyait bien qu’il restait au bord des larmes, les yeux arrondis de tristesse. Elle serra son épaule puis suivit Mandy à l’extérieur.


      – La portière arrière, s’il te plaît.


      Susan ouvrit la porte de la voiture, puis regarda Mandy installer Cappuccino sur la banquette arrière. Mandy prit le temps de recouvrir la chienne d’un plaid, lui laissant la tête dégagée. Cappuccino avait l’air de dormir. Elle semblait bien plus à l’aise que la dernière fois que Susan l’avait vue, couchée, haletante. Peut-être que Mandy pensa la même chose, car elle lui offrit un petit sourire crispé.


      – Ils ont toujours l’air si paisibles, dit-elle en tapotant l’épaule de Susan comme pour la rassurer. Merci, Susan. Je suis heureuse que tu sois là pour lui. Je déteste laisser les gens seuls quand…


      Elle marqua une pause puis pivota et ferma la portière.


      – Je suis désolée de devoir filer si vite. Papa a dû repartir en visite et Toby ne travaille qu’à mi-temps aujourd’hui.


      Susan observa Mandy remonter en voiture et s’éloigner. Difficile d’imaginer qu’elle devait faire face à la mort d’un patient, puis se hâter de retourner assurer les consultations du soir. Il faisait frais dans le jardin, le ciel au-dessus de sa tête tournait au gris. Elle ferait mieux de rentrer, M. Gorski aurait besoin d’elle.


      Mais lorsqu’elle revint dans le salon, son voisin était assis dans son fauteuil habituel, Jack debout à côté de lui, penché sur l’accoudoir. Ses petits bras étaient étroitement enroulés autour du cou du vieil homme, comme s’il ne voulait jamais le lâcher. M. Gorski agrippait d’un bras le dos de Jack, les paupières closes, mais quand il entendit Susan entrer, il les rouvrit. Il lui tendit une main en souriant.


      – Merci d’être venue et d’avoir amené ce merveilleux jeune homme avec vous. Il est d’un grand réconfort.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 18
      


    

      – Je suis désolé, il n’y a plus de place dans mon auberge, mais j’ai une étable ! proclama d’une voix forte le petit George, les bras écartés.


      – Super, George ! l’encouragea Susan depuis un coin de la scène. Maintenant, nous avons besoin de tous les animaux de l’étable, venez !


      Aussitôt, un âne et deux moutons se précipitèrent dans l’étable. Susan fronça les sourcils :


      – Il nous manque notre bœuf ! Samira ? Samira ! cria Susan en apercevant la fillette qui jouait dans la cabane, ses cornes de bœuf se prenant dans les rideaux. Viens, Samira ! ajouta Susan en la poussant vers la scène. Vraiment, c’était comme essayer de rassembler des chats. Mary, où es-tu passée ?


      Herbie passa la tête par le trou du décor en carton et sourit. Elle était restée à l’intérieur de l’auberge pendant tout ce temps.


      Susan se sentait fatiguée. Elle s’était levée très tôt ce matin pour être sûre d’avoir le temps de passer voir M. Gorski avant de venir à la crèche. Il avait tardé à répondre à la porte et pendant quelques minutes, Susan s’était follement inquiétée. Mais il avait fini par lui ouvrir, et il avait l’air d’aller bien. « Nous reviendrons bientôt vous voir, lui avait-elle dit. Aujourd’hui ou demain. »


      Au moins, au travail, elle n’avait pas le temps de réfléchir. Susan avait gardé un œil sur Jack, qui semblait un peu effacé, mais le reste du groupe était plutôt enthousiaste.


      Un mouvement dans l’étable attira l’attention de Susan. Elle se retourna à temps pour voir Samira saisir les cornes fixées sur son serre-tête. La petite fille baissa la tête et fonça sur Neil, qui s’enfuit à travers la classe, délogeant le torchon qu’il portait en guise de costume de berger et en hurlant.


      – Reviens ici, Neil. Arrête ça, Samira, protesta Susan en mettant ses mains sur les hanches. Apporte-moi les cornes, s’il te plaît.


      La patience de Susan ne tenait plus que par le délicat fil de sa volonté. Elle avait espéré qu’ils pourraient jouer la Nativité en tenue ce matin, mais elle commença à se dire que c’était une erreur.


      Elle tendit la main, le regard posé sur Samira, patientant sans rien ajouter. Les yeux sombres de Samira s’attardèrent un instant sur le visage de Susan. Puis, avec un soupir marqué, elle ôta le serre-tête et le tendit à Susan.


      – Tu peux remettre ça dans l’armoire, Nina, s’il te plaît ? demanda Susan en confiant les cornes à son assistante. Elle s’efforçait de garder une voix posée pour ne montrer aucune colère, mais les actions de chacun avaient des conséquences.


      Armando, qui tenait l’Enfant Jésus par les pieds, s’apprêtant à le lancer en l’air, remit tranquillement la poupée en une position plus adaptée, la berçant dans ses bras comme Susan le lui avait demandé.


      – Bon, les bergers, lança-t-elle en balayant la pièce des yeux jusqu’à croiser le regard de Jack, Kendall et Neil, tous vêtus de tuniques et de torchons. C’est votre tour d’entrer. Jack, peux-tu…


      De l’autre côté de la pièce, la porte s’ouvrit. Un grand homme aux cheveux roux entra, immédiatement reconnaissable. L’estomac de Susan se noua.


      Il était là. En dépit de tout, il était venu, comme il l’avait promis. Pendant un instant, son cœur gonfla : peut-être qu’après tout, elle pourrait se racheter pour son mensonge ? Il se tenait toujours dans l’embrasure de la porte, comme s’il n’était pas sûr d’être le bienvenu.


      Les trois bergers attendaient toujours les instructions de Susan, mais Christina, sa couronne de Roi mage de travers, traversa la pièce à toute allure, et plusieurs enfants la suivirent.


      – Monsieur MacLeod !


      – Vous êtes venu nous lire une autre histoire ?


      – Est-ce que vous allez nous raconter encore l’histoire de Givrette et Flocon ?


      – S’il vous plaît, lisez-nous une histoire !


      Le brouhaha s’amplifia, l’excitation à son comble. Douglas sourit et s’accroupit pour les accueillir. Quelque chose avait changé chez lui, et pendant un instant, Susan eut du mal à mettre le doigt dessus. Elle se rendit finalement compte qu’il avait peigné ses cheveux et taillé sa barbe. Et ses vêtements ? Le pantalon large et le T-shirt arc-en-ciel avaient disparu, remplacés par un pantalon noir et une chemise blanche. Il ne rayonnait plus, mais semblait abattu.


      Était-il triste ? se demanda-t-elle. Son mensonge avait-il eu cet effet ? Si elle avait appréhendé sa flamboyance, ce nouveau Douglas lui paraissait étrangement beaucoup plus petit.


      – Allez, Christina, Neil, Armando et vous tous, revenez par ici, s’il vous plaît, s’écria Susan avant de se tourner vers Nina : Peux-tu prendre la relève pendant quelques minutes, s’il te plaît ? Je dois montrer à M. MacLeod où se trouvent les panneaux de décor.


      – Bien sûr ! répondit Nina en lui envoyant un client d’œil discret.


      Susan fit mine de ne rien voir et traversa la pièce.


      – Par ici, monsieur MacLeod, l’invita Susan en gardant une voix professionnelle.


      Elle conduisit Douglas dans une petite pièce où divers morceaux de carton épais étaient alignés contre le mur. Il laissa la porte menant à la classe grande ouverte. Susan avait espéré qu’il la ferme pour qu’ils puissent discuter, mais il n’en fit rien, et il lui sembla trop cérémonieux de revenir sur ses pas pour le faire elle-même.


      – Qu’est-ce que tu veux que je peigne ? demanda-t-il, et sa politesse tranquille l’ébranla. Et y a-t-il un style particulier que tu préférerais ?


      L’espoir qu’elle avait eu en le voyant la première fois se dissipait peu à peu. Il n’était pas venu pour lui parler ou lui proposer un autre rendez-vous – il ne faisait que respecter sa promesse. Susan se sentit stupide d’avoir osé croire le contraire. Elle jeta un coup d’œil vers la porte ouverte. Aucun des enfants n’était à portée de voix.


      – Je sais que tu es là pour peindre, dit-elle, mais je voulais juste te redire que j’étais désolée, de…


      Elle marqua une pause et déglutit. Les mots « d’avoir vu Michael » sur le bout de sa langue. N’était-ce pas là le véritable problème ? Ses sentiments pour Michael. Elle sentit son visage rougir. Douglas l’observait, sourcils haussés, son regard courtois, mais sans aucune chaleur.


      – … Désolée pour ce qui s’est passé l’autre jour, lâcha-t-elle finalement en tentant un sourire, mais sans succès.


      – Merci pour tes excuses, répondit-il, d’une voix toujours aussi grave. Maintenant, concernant ces décors…


      De l’embrasure de la porte, Susan entendit monter un chuchotement. Elle se retourna et découvrit les Rois mages immobiles, trois paires d’yeux rivées sur Douglas et elle.


      – De quoi vous parlez ? demanda Christina en jouant avec sa couronne.


      – M. MacLeod est ici pour aider à la décoration, expliqua Susan. Nous parlons de peinture.


      – De quoi vous parlez pour la peinture ? poursuivit Christina, un sourire angélique sur le visage.


      Les deux autres rois, Ben et Harrison, observaient la scène attentivement. Elle devrait les renvoyer dans l’autre pièce, se dit Susan. Même s’ils ne jouaient pas dans la scène en cours de répétition, ils devraient regarder le spectacle.


      Elle repensa à Douglas. Certes, il l’avait remerciée pour ses excuses, mais il avait poursuivi la conversation, comme s’il ne voulait plus en entendre parler. Peut-être tenait-elle là une chance de lui faire comprendre.


      – Nous parlions juste des erreurs qu’on fait, répondit-elle, et si ses yeux étaient rivés sur Christina, elle devinait le regard de Douglas braqué sur elle. Comment parfois, les erreurs ne devraient pas tout gâcher. Si tu fais une erreur en peignant, tu peux laisser sécher quelques jours et peindre par-dessus.


      Ce n’était pas une très bonne analogie, songea-t-elle. Si on fait une erreur de peinture, on ne fait de peine à personne. Mais c’était le mieux qu’elle puisse trouver… Christina la dévisagea, le pli entre ses sourcils plus marqué que jamais.


      – Même si c’est vert foncé ? Ou noir ?


      L’image d’un dessin d’enfant traversa l’esprit de Susan. Pleine de couleurs, étalées et mélangées ensemble. Pourquoi s’était-elle donc lancée là-dedans ?


      – Même si c’est vert ou noir, confirma-t-elle, avec de la peinture spéciale décor. Les erreurs ne doivent pas gâcher les choses pour toujours.


      Ben inclinait la tête, quelques boucles sombres s’échappant de sous sa couronne.


      – Et si tu te trompes encore une fois ? demanda-t-il. Et si tu dois tout refaire un million de fois ?


      Pour la première fois depuis son arrivée, Douglas éclata de rire. Ce n’était pas son habituel rire gras, mais un bruit concis et froid. Susan lui jeta un coup d’œil. Il avait levé un poing contre sa bouche. Trouvait-il cela drôle ou pas ? Impossible à dire.


      Elle reporta son regard sur Ben.


      – Certaines personnes ne sont pas très douées pour la peinture, mais même ces gens ne feraient probablement pas un million d’erreurs.


      – S’ils ont déjà fait des millions d’erreurs, ils feraient mieux d’arrêter d’essayer. Il y a peut-être autre chose qu’ils peuvent réussir un peu mieux.


      Douglas ne quittait pas Ben des yeux, mais ses mots firent l’effet d’une gifle à Susan. Était-il en train de dire qu’il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour que tout s’arrange ? Un élan de tristesse s’empara d’elle. Malgré ses sentiments pour Michael, elle appréciait Douglas aussi. Pourquoi avait-elle tant redouté ses pitreries ? À présent, son sens de l’humour avait disparu et il faisait froid, comme si le soleil était passé sous l’horizon.


      – Allez, zou maintenant, vous trois, Nina vous appelle.


      Percevait-il la fragilité de sa voix ? se demanda-t-elle. Ses yeux suivirent les trois enfants masqués qui battaient en retraite, puis elle se tourna vers Douglas. Il souriait : un sourire doux, comme s’il essayait d’être gentil.


      – Écoute, j’apprécie tes excuses, mais je ne peux pas faire comme si ce que ce que tu as fait ne m’a pas blessé. Dans ma dernière relation, mon ex m’a beaucoup menti. Ça a commencé par de petites choses qui semblaient anodines, mais il y en a eu de plus en plus. Je ne veux pas revivre tout ça.


      Susan sentit la honte la gagner. Il avait été gentil et elle lui avait fait du mal. Mais ne pouvait-il vraiment pas trouver en lui la force de lui pardonner ? Ce n’était qu’un petit mensonge. À peine prononcé, qu’elle l’avait aussitôt regretté. Elle aurait tout raconté à Douglas lors de leur prochaine rencontre.


      – Je suis désolée. J’avais prévu de te le dire…


      Il leva une main, lui coupant la parole.


      – Si Michael n’était que le père de Jack, tu me l’aurais dit. J’ai vu comment tu l’as regardé quand tu m’as aperçu. Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, mais je ne vais pas me battre. Pas contre le père de ton enfant.


      Susan rougissait, tellement embarrassée. Comment pouvait-il percevoir tout ça si distinctement ? Elle ne pouvait nier se sentir déchirée entre eux deux. Jusqu’à ce moment, elle n’avait pas compris à quel point elle s’était attachée à Douglas. Maintenant qu’il se retirait de l’équation, les sentiments qu’elle avait ignorés menaçaient de la submerger. Elle l’aimait beaucoup – et en essayant de contrôler la situation, elle l’avait fait fuir et ainsi perdu sa chance de choisir.


      Pourquoi avait-elle menti ? Il avait raison sur ce point. Si elle n’avait rien ressenti pour Michael, elle aurait pu être franche. Mais Michael représentait son passé, pas son avenir… non ? Ce dont elle avait besoin, c’était de temps.


      – S’il te plaît…, commença-t-elle, mais Herbie Dhanjal arriva en trombe dans la petite pièce.


      – Venez vite, mademoiselle Collins ! Naomi s’est coupée à la jambe et Mme Wilson l’a emmenée à l’infirmerie. Samira a le petit Jésus et elle ne veut pas le rendre.


      Avec un dernier regard pour Douglas, Susan se tourna et repartit vers sa classe.
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      Susan jeta un coup d’œil au salon. On voyait bien qu’ici, on vivait plus qu’on ne rangeait, et pendant un moment, elle eut l’envie folle de nettoyer aussitôt toutes les surfaces. Des peintures laissées séchaient d’un côté, et une maison Lego à moitié construite trônait sur le coffre à jouets dans le coin. Mais c’étaient les affaires de Jack et il les aimait. Si Michael voulait faire partie de la vie de Jack, il ne devait pas en voir une version aseptisée.


      Jack semblait avoir pleinement accepté l’existence de son père maintenant. Susan et lui avaient compté les jours jusqu’à ce que « papa revienne ». Quand elle lui annonça que ce jour était arrivé, il s’était précipité dans sa chambre pour ramasser des jouets.


      – Papa va adorer ça !


      Susan s’était mieux préparée aussi. Elle avait déniché le baby-foot au fond d’un placard. Miranda l’avait offert à Jack quand il était bien trop jeune, et c’était le moment idéal pour l’étrenner. Elle avait aussi ressorti le jeu Qui est-ce ?, un autre de ses préférés qu’elle gardait pour les grandes occasions. Ils pourraient jouer à des jeux d’intérieur et, si le temps le permettait, aller nourrir les canards.


      – Maman, il est là ! s’écria Jack en descendant en vitesse de la chaise près de la fenêtre, d’où il avait fait le guet.


      Il se précipita vers Susan, les yeux écarquillés, puis se retourna et courut vers la porte. Lorsque Susan atteignit l’entrée, il était déjà en train d’ouvrir à leur invité.


      Elle s’était presque attendue à ce que Jack saute dans les bras de Michael pour le serrer fort, mais une fois la porte ouverte, la réalité parut le submerger, et il resta immobile, un sourire hésitant aux lèvres. Michael avait de nouveau l’air très élégant, et il souriait lui aussi. Il semblait bien plus à l’aise que Susan ne l’était – elle sentait même ses joues rougir. Comment pouvait-il encore avoir cet effet sur elle ?


      – Bonjour, lança-t-il en tendant à son fils un autre cadeau. Aussi généreux fût-il, il vaudrait mieux que Jack ne pense pas que l’arrivée de Michael rime toujours avec des cadeaux. Elle lui en toucherait deux mots plus tard.


      Jack prit le paquet et l’observa.


      – Je peux l’ouvrir maintenant, s’il te plaît, maman ?


      – Je pense que nous devrions laisser papa entrer d’abord, répondit Susan en posant une main sur sa tête, caressant ses cheveux tandis qu’il la dévisageait.


      Ensemble, ils reculèrent de quelques pas, Susan prit le manteau de Michael, puis Jack lui glissa sa petite main dans la sienne et l’entraîna au salon, Susan sur leurs talons.


      – J’ai quelque chose pour toi aussi, murmura Michael lorsque Jack s’assit et commença à déchirer son papier cadeau.


      Il fouilla dans sa poche et en sortit une boîte en velours bleu. Susan fronça les sourcils – non pas qu’elle n’aime pas les cadeaux, mais le geste semblait un peu exagéré. Il est juste généreux, se raisonna-t-elle.


      Elle saisit la boîte et l’ouvrit. À l’intérieur, niché au creux d’un écrin de soie blanche, un bracelet en or rose décoré d’une breloque en forme de petit chien, avec un S gravé.


      – Oh, merci beaucoup !


      Jack s’avança vers elle pour lui montrer son présent, un iPad, et il levait vers sa mère des yeux médusés. Il y avait bien un poste informatique à la crèche, que tous les enfants appréciaient, mais Susan ne lui avait pas offert d’ordinateur ou de tablette pour la maison. Elle le ferait quand il serait plus grand, bien sûr, mais pour l’instant elle voulait plutôt qu’il s’amuse avec d’autres jouets. Il fallait séparer de force certains enfants de son groupe de ce genre de gadgets à leur arrivée chaque matin.


      Devant son hésitation, Michael intervint :


      – C’est un iPad. Tu l’allumes avec ce bouton-là, expliqua-t-il en prenant l’appareil.


      Il l’alluma, puis le tendit à Jack. Celui-ci était perplexe, pensa Susan. Il savait ce que c’était, mais pas du tout comment s’en servir.


      – Dis donc, waouh, comme tu as de la chance ! s’exclama Susan en essayant d’avoir l’air enthousiaste. Qu’est-ce qu’on dit à papa ?


      – Merci, papa, dit Jack en souriant à Michael, même si Susan voyait bien qu’il n’était pas encore sûr de ce qu’il était censé faire avec cet objet.


      Il s’assit sur le canapé et commença à appuyer sur les boutons à l’écran.


      – Comment trouves-tu ton bracelet ? demanda Michael à Susan.


      Il avait retrouvé son sourire si charmeur, comme s’il pensait que tout allait bien.


      Susan ne sut pas quoi répondre. Certes, elle aimait l’or et sur ce point il ne s’était pas trompé, mais le petit chien n’était pas son style. Elle aimait les animaux, mais pas en bijou.


      – C’est très joli.


      Elle leva les yeux vers lui – il affichait un air de chef de famille satisfait et il hocha la tête, tout fier.


      – Je sais à quel point tu aimes les chiens.


      J’aime les chiens à ce point ? Susan se sentit décontenancée. Elle admira à nouveau le bracelet. Elle aimait bien les chiens, oui, mais ce n’était pas pour autant son animal préféré. Elle préférait les chevaux et les chats.


      – C’est très joli, mentit-elle.


      Un souvenir lui revint à l’esprit, remontant à l’époque de leur tout premier rendez-vous. Au début de leur relation aussi, les cadeaux avaient été nombreux. Elle avait été flattée par l’argent qu’il dépensait pour elle, mais même alors, il avait souvent raté la cible. Il y avait eu ces chocolats coûteux dans un parfum qu’elle lui avait dit au préalable ne pas aimer, et cet énorme bouquet de lys parce qu’il avait oublié qu’elle y était allergique.


      Elle devait ramener la conversation sur Jack et le déroulement de la visite.


      – J’ai sorti quelques jeux, si tu veux jouer, dit-elle à Michael. Jack ? lança-t-elle à son fils qui leva les yeux de l’écran. Tu veux jouer au baby-foot ? Ce serait bien de jouer avec papa tant qu’il est là.


      Elle tendit la main vers l’iPad et Jack le lui donna, même s’il avait l’air de ne pas en avoir envie – il avait déjà trouvé un dessin animé.


      Susan éteignit la tablette.


      – On peut jouer à des jeux si tu veux, enchaîna Michael. Mais j’ai pensé que vous aimeriez tous les deux faire un tour à York. Tu as vu ma voiture, Jack ? C’est une Mercedes coupé.


      Susan eut l’image de la voiture argentée plutôt tape-à-l’œil avec laquelle Michael était reparti la dernière fois. Jack n’avait rien dit à ce sujet, mais elle savait qu’il aimait les voitures. Elle éprouva un brusque sentiment d’impuissance. Elle pensait avoir tout organisé pour aujourd’hui. Pourquoi n’avait-elle pas discuté du programme avec Michael ? Il ne lui était pas venu à l’esprit qu’il pourrait suggérer une excursion.


      Jack se mit à sauter sur place.


      – On peut, maman, dis, on peut ?


      Il tirait sur la main de Susan, mais elle hésitait étrangement à y aller. Non pas parce qu’elle se sentait en danger, Michael était un bon conducteur et elle savait qu’il ne leur aurait jamais fait de mal. Elle se sentait juste… déstabilisée… c’est tout. Les sorties surprises étaient une autre spécialité de Michael. Mais là, ils allaient seulement à York. Ce n’était pas si loin et Jack apprécierait le marché de Noël avec tous ses chalets.


       


       


      Le trajet en voiture s’avéra étonnamment agréable. Lovée dans le siège chauffant si confortable à côté de Michael, Susan se sentit succomber une fois de plus à son charme. Il semblait assorti à la voiture, onéreuse et bien conçue, juste ce qu’il faut de clinquant. À sa grande surprise, il avait aussi programmé une playlist de chansons de Noël pour enfants. Ça avait dû lui prendre du temps pour les dénicher toutes. Elle se retrouva à chanter en chœur avec Jack et Michael sur Douce Nuit et Petit Papa Noël. La route passa en un clin d’œil, et tandis qu’ils approchaient de la ville, Susan se tourna vers Michael.


      – Si nous allions au marché de Noël ? Jack adorerait voir les décorations.


      Michael tendit la main et baissa le volume de la musique.


      – Ce serait génial, mais il y a quelque chose que je veux vous montrer d’abord.


      Il actionna son clignotant et tourna à droite dans une petite rue, puis s’arrêta devant une maison de ville en briques rouges. Susan leva les yeux vers la façade, plutôt imposante : trois niveaux et une porte d’entrée bleue surmontée d’un fronton.


      – Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


      Michael tira le frein à main et coupa le moteur, avant de pivoter et de sourire à Jack.


      – C’est la maison de papa. Tu veux voir l’intérieur ?


      Jack était tellement surexcité qu’il remuait sur son siège.


      – Oh oui, s’il te plaît, papa !


      Susan fut tout à coup assaillie de millions de pensées. Michael n’avait jamais parlé de venir chez lui. Certes, elle n’avait pas pensé à demander, alors n’était-elle pas aussi fautive ? Qu’aurait-il fait si elle lui avait demandé ce qu’il mijotait ? Il lui aurait dit la vérité… n’est-ce pas ?


      Elle leva à nouveau les yeux vers la maison. Elle ne pouvait plus rien faire, sauf à passer pour la méchante. Qu’est-ce qu’il essaie de faire ? Michael sortit de la voiture et fit le tour pour ouvrir la portière arrière et laisser descendre Jack. Susan voyait bien à quel point le petit garçon était impatient. Quand il glissa sa main dans celle de Michael, elle sentit la nausée l’envahir. Les cauchemars qu’elle avait faits auparavant – et dans lesquels Michael et Jack se liaient et où elle se retrouvait exclue – lui revinrent en mémoire. Elle se ressaisit, tâchant de rester calme. Michael avait vu où ils vivaient, après tout. Il était peut-être normal qu’il veuille montrer à Jack où lui habitait.


      Ils grimpèrent les quelques marches et Michael sortit sa clé. L’élégante porte ouvrait sur un vaste hall d’entrée. Au sol, un damier ivoire et noir s’étendait jusqu’à une voûte. Sur leur gauche, un escalier recouvert d’un tapis couleur crème. Deux chaises en bois sombre étaient placées contre les murs turquoise clair et un énorme miroir trônait sur le palier au-dessus.


      Jack tenait toujours la main de Michael, et tendit l’autre pour attraper aussi celle de Susan. Se sentait-il lui aussi un peu dépassé par les événements ?


      Michael semblait ravi de leur réaction.


      – Pas mal, n’est-ce pas ? Je vais vous faire visiter.


      Il les fit passer par la première des portes donnant sur le hall. C’était une autre pièce spacieuse, très haute de plafond, équipée d’une cheminée géorgienne originale, ornée de moulures sophistiquées et d’une cimaise garnie de tableaux. Le tapis était d’un bleu élégant et les murs blancs. Ce salon était quatre fois plus grand que celui de Moon Cottage, si petit. De longs canapés en cuir et une table basse en acajou complétaient cette impression de faste. Pourtant, on n’avait pas l’impression que quelqu’un vivait là. Les tapis ne portaient aucune trace, comme s’ils avaient été récemment nettoyés à l’aspirateur. Jack écarquillait les yeux.


      – Tu aimes la pièce, Jack ? demanda Michael.


      Le petit garçon acquiesça, toujours agrippé à la main de Susan.


      – Et voici la cuisine, annonça Michael, quelques minutes plus tard.


      Elle était merveilleuse aussi, pensa Susan. Bien plus grande que ce dont Michael devait avoir besoin, elle s’étendait sur toute la largeur de la maison. Deux énormes fenêtres jouxtaient de splendides portes-fenêtres. Derrière les vitres, elle aperçut un petit jardin. Le sol était en parquet, et toutes les portes des placards en bois massif. Michael traversa la pièce et s’appuya contre l’îlot central, le regard tourné vers l’extérieur.


      – Viens voir, dit-il en se tournant vers Susan.


      Après un bref instant, elle s’approcha et se plaça à côté de lui. Ils étaient en centre-ville, mais les fenêtres donnaient sur un petit jardin clos, étonnamment sauvage, où poussaient des arbres anciens et des plantes grimpantes. Ça devait être agréable en été, pensa Susan.


      Un bruit sourd retentit derrière eux. Susan se retourna et vit Jack, les yeux au sol, l’air inquiet. Par terre, gisant à plat, une grosse bouteille. Du champagne, remarqua Susan en lisant l’étiquette : Dom Pérignon, 2004. Elle était tombée d’un casier à vin qui semblait rempli d’autres bouteilles tout aussi coûteuses. Le visage de Jack était écarlate, ses pupilles énormes et noires.


      – Je voulais juste regarder, souffla-t-il, sur la défensive.


      Heureusement qu’elle n’était pas cassée. L’espace d’un instant, Susan se demanda si Michael allait se mettre à crier. Il avait l’air en colère, mais elle voyait bien qu’il essayait de se contrôler. Elle se précipita vers Jack et se pencha pour ramasser la bouteille.


      – Il n’y a pas de mal, le rassura-t-elle en la remettant à sa place. Ne touche à rien d’autre, d’accord ?


      Jack hocha la tête, visiblement soulagé maintenant qu’il savait qu’il n’aurait pas d’ennuis. Il se dirigea vers les portes-fenêtres et jeta un coup d’œil dehors.


      – On peut aller dans le jardin ?


      – Dans une minute, promit Michael. Il y a autre chose que je veux vous montrer.


      Il sourit, puis les guida dans le couloir et les invita à monter à l’étage. Quatre portes ouvraient sur le palier, et un autre escalier montait au deuxième étage. Ils jetèrent un coup d’œil dans deux grandes chambres, chacune soigneusement aménagée de meubles coordonnés et de lits king-size. Il y avait aussi une belle salle de bains avec une énorme baignoire, une double vasque et une douche séparée.


      – Sol chauffant, annonça Michael, son sourire rempli de fierté.


      Il avait l’air de se régaler.


      Susan repensa à Moon Cottage. Même s’il était minuscule, il était confortable et c’était un vrai foyer. La maison de Michael ressemblait plutôt à une maison témoin.


      – Magnifique.


      Michael lui sourit à nouveau.


      – Et maintenant, annonça-t-il, le clou du spectacle !


      Il leur ouvrit une autre porte, et Susan se trouva dans une petite chambre avec un lit pour une personne. Comme toutes les autres pièces de la maison, elle était impeccable. Michael se dirigea vers la fenêtre, qui donnait sur le jardin, puis se retourna et ouvrit grand les bras.


      – Ça pourrait être la chambre de Jack !


      Aussitôt, Susan eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Jack examinait la pièce avec intérêt. La chambre de Jack ? Sa gorge se serra.


      – Je peux te parler une minute ?


      Elle avait du mal à parler, mais elle devait découvrir à quoi jouait Michael. Elle était à mille lieues d’être prête à accepter que Michael entretienne le genre de relation qui impliquerait que Jack passe la nuit chez lui. Elle jeta un coup d’œil à la chambre. Un petit lit avec une housse de couette blanche. Une commode et une armoire blanches. Un bureau blanc. Rien de chaleureux ou agréable, mais rien de cassable, rien qui soit risqué pour Jack.


      – Tu peux rester ici une minute, Jack, lui lança-t-elle.


      Pour la première fois, Jack parut inquiet, mais il hocha la tête.


      – Tu peux regarder par la fenêtre, suggéra Susan, et il s’en approcha docilement.


      Susan sortit sur le palier. Pas assez loin, pensa-t-elle. Elle franchit le seuil de l’immense chambre juste en face – il faudrait s’en contenter. Elle devait pouvoir voir si Jack sortait. Michael la dévisageait, avec son air blessé qu’elle connaissait bien. Des souvenirs lui revinrent à l’esprit. Chaque fois qu’elle mettait en doute quoi que ce soit, il réagissait toujours en affichant cette expression.


      – Qu’est-ce que tu veux dire par « la chambre de Jack » ?


      Son air blessé s’intensifia.


      – Eh bien, tu sais… Dans quelque temps, Jack pourra rester ici parfois. Ça me plairait bien, répondit-il en souriant, mais Susan sentait qu’il y avait autre chose dans ce regard. Et peut-être qu’un jour, vous pourriez emménager tous les deux. Il y a beaucoup de place.


      Jamais de la vie, pensa-t-elle, furieuse. Le peu de confiance qu’elle avait encore en Michael avait disparu. N’avaient-ils pas convenu d’y aller doucement ? Il avait dit qu’il la laisserait mener la danse, mais il les poussait vers l’objectif qu’il avait choisi. Pire encore, il utilisait Jack pour y parvenir. Il aurait dû en discuter avec Susan bien avant de dire quoi que ce soit à Jack. Et maintenant, c’était à elle d’en gérer les conséquences.


      Mais n’était-ce pas simplement du Michael tout craché ? pensa-t-elle en frissonnant. Elle avait espéré qu’il aurait changé, mais il était resté exactement le même. Tout devait se dérouler comme il le voulait. Il avait repoussé Susan parce que Jack ne faisait pas partie de la vie parfaite qu’il avait planifiée. Aujourd’hui, il avait changé d’avis. Il voulait jouer au père. Mais il fallait aussi que ce soit à sa façon.


      Pire que ça, il avait décidé qu’elle emménagerait ici avec Jack. Michael avait pris sa décision et elle n’avait plus qu’à accepter. Comme si elle n’avait pas son mot à dire. Elle était tombée dans son piège, songea-t-elle. Elle avait passé une soirée avec lui, un peu trop bu et fini pelotonnée contre lui. Elle lui avait envoyé des messages contradictoires. Est-ce qu’une partie d’elle n’avait finalement pas voulu tout ça ? Elle se sentit plus mal que jamais.


      Elle était secouée, mais devait absolument rester claire.


      – Je t’assure que ça n’arrivera jamais. Jack et moi sommes parfaitement heureux à Welford. Nous ne déménagerons pas, martela-t-elle avant de marquer une pause puis de reprendre : Toi et moi, on ne se remettra pas ensemble. On a passé un bon moment l’autre soir et j’espérais que tu avais changé. Mais au lieu de m’en parler, tu as fait venir Jack ici et tu as commencé à suggérer des trucs que je n’avais pas acceptés. Maintenant, je suppose que je vais devoir être la méchante et lui dire que ça n’arrivera pas.


      Elle se tut et déglutit en voyant le regard furieux de Michael. D’autres souvenirs remontèrent à la surface. Elle n’avait jamais eu le droit de le contredire. Leur relation n’avait été merveilleuse que lorsqu’elle lui avait obéi.


      – Personne n’a besoin d’être le méchant, lâcha-t-il, méprisant. J’avais oublié que tout devait toujours être fait à ta façon, ajouta-t-il en ricanant et en haussant le ton. Tu ne m’as certainement pas fait comprendre que tu n’avais pas envie d’une relation quand on s’est vus. C’était exactement le contraire, en fait. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Ce grand rouquin ? C’est devenu ton type de mec ?


      Susan sentit le rouge lui monter aux joues, et son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine.


      – Je ne sors pas avec Douglas. Je n’ai pas besoin d’être avec quelqu’un, cracha-t-elle. Jack et moi sommes très bien tout seuls. Nous allons partir maintenant. Ne t’avise pas de faire des histoires.


      Il parut choqué de voir qu’elle osait se défendre. Susan le dévisagea un moment, puis tourna les talons, retraversa le palier et ouvrit la porte de la petite chambre, toujours tremblante.


      – On y va, Jack, lança-t-elle en lui tendant une main, qu’il saisit aussitôt.


      Il avait l’air effrayé. Maudit Michael. Pourquoi avait-elle cru que ça marcherait ?


      Michael ne réapparut pas tandis qu’elle guidait Jack au rez-de-chaussée. Il n’est même pas capable de sortir pour dire au revoir à Jack, pensa-t-elle. Elle serra les dents. Elle ne pouvait pas l’obliger à s’intéresser à lui. Il était hors de question qu’elle le laisse faire du mal à son fils, comme il lui en avait fait à elle.


      Une fois dehors, elle regarda à gauche et à droite, puis tourna vers la route principale. York n’était pas bien grande, elle pourrait retrouver son chemin jusqu’au centre et ils pourraient faire le tour du marché comme elle l’avait proposé.


      Jack l’avait suivie sans poser de questions, mais lorsqu’ils furent sur la route principale, son allure ralentit.


      – Est-ce que finalement mon père est méchant comme celui d’Harrison ?


      Il s’était figé et la dévisageait de ses yeux bruns innocents. Quand il la regardait comme ça, elle avait envie de l’embrasser et de faire disparaître tous ses malheurs.


      Que devait-elle dire ? Cette matinée avait été horrible, mais elle n’allait pas s’abaisser à dire du mal de Michael.


      – Non, répondit-elle en ravalant sa colère. Papa n’est pas méchant. Maman et lui se sont juste disputés à propos de quelque chose, c’est tout, d’accord ?


      Jack acquiesça. Ce n’était pas aussi simple, pensa Susan. Rien de tout ça n’aurait dû se passer. Elle aurait dû être claire avec Michael dès le début et rester calme pendant leur aparté.


      – Je vais essayer de reparler à papa, ajouta-t-elle, même si elle n’était pas sûre que ce soit bien utile. Ça te dirait d’aller au marché de Noël ? J’y étais avec Mandy la semaine dernière. Ils avaient des beignets tout chauds.


      Devant eux, elle venait d’apercevoir quelques lumières de Noël et stands artisanaux.


      Les yeux de Jack s’embrasèrent immédiatement.


      – Le Père Noël sera là ?


      – Je ne sais pas, mais on peut jeter un coup d’œil et voir si on le trouve.


      Jack se remit en route. Tout ce qu’elle voulait, c’était que Jack aille bien. Pourquoi était-ce si difficile ?
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      Même sans neige, le marché de Noël était splendide, mais Susan n’était vraiment pas d’humeur à apprécier les guirlandes de lumière, ni les chants festifs de la chorale de l’Armée du Salut.


      Le ciel gris et morne au-dessus de sa tête reflétait exactement ses sentiments. Jack avait été presque trop bavard pendant le trajet. Susan craignait qu’il ne lui demande ce qui s’était passé entre Michael et elle, mais il semblait avoir opté pour une sorte de gaieté un peu fragile. Elle l’observa plusieurs fois, cherchant à savoir s’il ne dissimulait pas une forme d’inquiétude qu’il n’avait jamais eu à affronter auparavant. Cette virée, qui avait pourtant si bien commencé, s’était transformée en cauchemar éveillé. Elle ne savait même pas comment ils allaient rentrer chez eux ! Elle pourrait faire appel à James, mais elle ne voulait pas le déranger. Elle n’avait pas non plus envie de se justifier et d’expliquer comment ils en étaient arrivés là.


      Ils s’arrêtèrent au premier vendeur de beignets qu’ils croisèrent. Susan essayait généralement de réfréner la gourmandise de Jack, mais les petits beignets fraîchement préparés étaient vendus par paquets de cinq ou dix. Susan prit le petit format. Quelques instants plus tard, Jack tenait un sac en papier blanc au fond couvert d’une tache de graisse translucide qui s’étendait lentement, et léchait ses doigts nappés de sucre.


      Soudain, il poussa un petit cri et Susan balaya les lieux des yeux, inquiète à l’idée que Michael les ait peut-être suivis. Mais Jack montrait du doigt un artiste de rue. Il était en plein milieu d’un numéro d’acrobatie impliquant un grand nombre d’appuis sur les mains et de sauts périlleux. Ses mouvements semblaient faciles, ce qui était d’autant plus étonnant que l’homme était vêtu d’un costume complet de Père Noël, jusqu’à sa grosse paire de bottes noires. Jack tira sur la main de sa mère et elle plongea son regard dans ses yeux écarquillés. Il voulait manifestement lui dire quelque chose, alors elle se pencha vers lui.


      – C’est le vrai Père Noël ? murmura-t-il.


      Il avait l’air si impressionné que Susan eut envie de rire, malgré l’horrible galère dans laquelle ils se trouvaient.


      Elle réfléchit rapidement.


      – C’est l’un de ses assistants personnels. Le Père Noël ne peut pas être dans toutes les villes à cette époque de l’année, alors ses amis l’aident à répandre l’esprit de Noël.


      – Alors il connaît le Père Noël, chuchota Jack, presque aussi impressionné que si l’homme était le vrai personnage légendaire.


      Susan sortit son portable de la poche. Pendant que Jack était distrait, il fallait vraiment qu’elle trouve comment rentrer à la maison. Avec un soupir, elle parcourut sa liste de contacts et s’arrêta sur « Maman ». Miranda serait furieuse contre Michael, bien sûr. Elle en voudrait aussi à Susan de s’être encore laissé berner par cet homme. Mais au moins, Susan n’aurait pas à expliquer toute la situation depuis le début.


      – Allô, maman ?


      – Bonjour, ma puce ! s’exclama Miranda, surprise. Je croyais que tu…


      Elle se tut avant de reprendre :


      – Tout va bien ?


      Susan baissa les yeux vers Jack. Il semblait toujours fasciné par les performances athlétiques inattendues du Père Noël, mais elle n’avait pas envie de se lancer dans une grande conversation avec Miranda.


      – On va bien, mais nous sommes un peu coincés à York. Tu pourrais venir nous chercher, s’il te plaît ? Jack est ici et il va bien aussi. Je t’expliquerai plus tard si tu es d’accord.


      – Oh ! s’écria Miranda, avec un soupçon d’inquiétude, mais elle répondit aussitôt : Oui, bien sûr. Je te retrouve sur le parking près du château dans une heure environ. Tu situes ?


      – Oui. Merci, maman.


      L’heure suivante lui coûta bien cher, comme Jack et elle passaient d’étal en étal. Lorsqu’ils rejoignirent Miranda, Jack avait bu un grand chocolat chaud avec de la crème et ils portaient plusieurs sacs remplis de cartes de Noël avec des chats, des décorations en bois pour le sapin, un paquet de bonbons en forme de bonhomme de neige et une écharpe avec des pompons d’ours polaire à chaque extrémité. Au moins, Jack était resté heureux. L’agitation du marché en plein air semblait lui avoir changé les idées. La dernière chose qu’elle voulait, c’était bien qu’il garde de mauvais souvenirs de sa rencontre avec son père. Il tombait de fatigue quand elle l’installa dans son siège à l’arrière de la voiture de Miranda.


      Susan déposa un baiser sur son front et il lui sourit.


      – Je t’aime, maman.


      Quand ils atteignirent la périphérie de York, il avait déjà fermé les yeux.


      – Merci beaucoup d’être venu nous chercher, dit Susan à voix basse en se tournant vers Miranda.


      Miranda jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur.


      – Est-ce qu’il dort ?


      – À poings fermés.


      – Alors, que s’est-il passé ? demanda Miranda en quittant à nouveau la route des yeux pour jeter un regard en coin à Susan.


      Susan prit une grande inspiration. Inutile de cacher à sa mère ce qui s’était passé.


      – Je t’avais dit que Michael devait venir ?


      Miranda hocha la tête.


      – Eh bien, j’avais prévu quelques activités, mais il nous a proposé d’aller à York pour l’après-midi. Il ne m’en avait pas parlé avant, mais il a présenté ça comme une super idée et il l’a dit devant Jack…


      Elle marqua une pause, réalisant à quel point il s’était moqué d’elle, avant de reprendre :


      – Je pensais que ce serait sympa aussi, alors j’ai dit oui. Mais au final, il s’est garé devant une maison… sa maison. Et il nous a fait visiter…


      Elle déglutit, puis articula :


      – Il nous a présenté une chambre, et il a dit qu’elle était pour Jack.


      Miranda grommela quelques mots dans sa barbe et Susan vit ses doigts se contracter sur le volant.


      – Vous n’aviez même pas parlé de laisser Jack dormir chez lui, non ? Vous étiez loin d’en être là.


      Susan secoua la tête et soupira.


      – Absolument jamais, concéda-t-elle. C’était seulement la deuxième fois que Jack voyait Michael. Elle referma la bouche, mâchoires crispées. Pourquoi s’était-elle laissée entraîner dans cette virée à York ? Elle aurait dû dire non tout de suite, mais elle avait toujours eu du mal à dire non à Michael. Et puis l’idée avait l’air si inoffensive. Devait-elle raconter le reste à Miranda ? se demanda-t-elle. Sa mère affichait déjà une expression bien sombre, mais elle voulait être tout à fait honnête.


      – Il a parlé de mon emménagement aussi, avoua-t-elle. De la possibilité de former une famille.


      Elle se tut. Miranda poussa un petit grognement de gorge.


      – C’est vraiment une merde ce type, lâcha-t-elle, avant de jeter un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur.


      Susan tourna la tête pour jeter un œil à Jack.


      – Il dort toujours, confirma Miranda, les lèvres pincées en une moue de désapprobation, mais au grand soulagement de Susan, elle garda le silence tout le reste de la route.


      Elle se sentait déjà assez mal d’avoir fait subir tout ça à Jack, c’était gentil de la part de sa mère de ne pas insister. Miranda avait été totalement opposée à ce que Jack rencontre Michael. Susan se cala contre l’appui-tête. Elle aurait aimé s’endormir elle aussi, mais tant de questions tourbillonnaient dans sa tête qu’elle n’arrivait pas à se détendre. Elle se réjouit quand ils bifurquèrent sur la petite rue perpendiculaire à High Street et s’arrêtèrent devant Moon Cottage.


      Susan avait mal dormi. Des souvenirs lui avaient trotté dans la tête toute la nuit. Michael arrivant avec ses cadeaux pas vraiment adaptés. Son sourire lorsqu’il avait proposé d’aller à York dans sa voiture de sport. Pourquoi n’avait-elle pas simplement dit non ? Elle avait un teint blafard en se levant.


      Et maintenant elle se tenait à la réception de Vert-Cottage pour une autre sortie avec la crèche. Cette fois-ci, elle n’avait amené que la moitié du groupe. Mandy avait expliqué qu’ils pourraient faire plus d’activités si le groupe était plus restreint, alors Susan et Nina s’étaient partagé la classe.


      Pour le plus grand plaisir de Susan, Emily Hope fit également une apparition, l’air plutôt en forme.


      – C’est une bonne journée pour moi aujourd’hui, confirma-t-elle.


      Elle s’était entourée d’un petit groupe qui l’aidait à socialiser une portée de bébés cochons d’Inde nés quelques jours plus tôt. Susan fut sidérée de voir à quel point ces créatures étaient déjà développées. Les bébés ressemblaient à des versions miniatures de leur mère, avec leurs yeux doux et brillants. Ils étaient déjà incroyablement dociles.


      Mandy avait aussi sorti la portée de chatons, et s’était assise avec d’autres enfants dans un enclos où les chatons couraient dans tous les sens.


      – Tu veux tenir Flocon de Givre ? demanda Mandy en soulevant le chaton blanc et en le confiant à Jack. Susan et Jack étaient venus plusieurs fois pour aider le chaton sourd. Le garçonnet ouvrit les bras pour attraper Flocon de Givre, son visage resplendissant de joie. La minuscule boule de poils semblait ravie aussi et escalada la poitrine de Jack jusqu’à presser sa tête blanche et duveteuse sous son menton. Son ronronnement vrombissant retentit, comme toujours quand Jack et lui étaient ensemble.


      Jack leva les yeux vers Mandy.


      – Où est le papa de Flocon de Givre ? s’enquit-il d’une voix posée.


      Susan se rapprocha un peu plus. Si Jack parlait des pères, elle voulait entendre.


      Mandy sourit à Jack.


      – Je ne sais pas où est le papa de Flocon de Givre. La plupart des chatons restent avec leur maman jusqu’à ce qu’ils soient assez grands pour aller vivre dans leur propre maison. Les papas chats ne vivent généralement pas avec eux.


      Jack fronça les sourcils.


      – Et pourquoi pas ?


      Mandy jeta un bref coup d’œil à Susan, mais elle prit soin de regarder de nouveau Jack avant de répondre.


      – C’est comme ça que les chats aiment vivre, expliqua-t-elle sur un ton pragmatique.


      Susan ne put s’empêcher de ressentir de la gratitude envers son amie. Mandy n’avait aucune idée de ce qui s’était passé, mais elle était toujours franche avec Jack. Elle le traitait comme un adulte miniature, ne le rabaissait jamais, et lui présentait toujours la vérité en toute honnêteté.


      – Exactement comme maman et moi, conclut Jack sur un ton plus bas que jamais.


      Lui aussi avait l’air pragmatique et semblait satisfait de la réponse de Mandy.


      Mandy se détourna et prit un des autres chatons.


      – Alors à toi, Armando. Veux-tu tenir Éclipse ?


      Les yeux d’Armando s’arrondirent comme des soucoupes. Il parut aussi enthousiaste que Jack quelques instants auparavant. Les yeux de Susan se tournèrent à nouveau vers son fils. Flocon de Givre se tenait sur l’épaule de Jack et lui caressait délicatement l’oreille du bout du museau. Jack leva une main et déplaça délicatement le petit corps poilu contre sa poitrine. Il se pencha et se mit à murmurer à l’oreille de Flocon de Givre. Susan sourit. Jack semblait aimer bavarder avec le chaton, même s’il savait que Flocon de Givre ne pouvait pas l’entendre. Elle se rapprocha encore plus.


      – Tu es le meilleur chat du monde, chuchota l’enfant tout en caressant le chaton, encore et encore.


      Flocon de Givre frotta son visage contre la main de Jack, puis leva les yeux et poussa un miaulement silencieux, comme pour lui répondre. Jack approcha sa tête plus près de l’oreille blanche et soyeuse et reprit :


      – Toi et moi on est pareils, Flocon de Givre. Ton papa ne vit pas avec toi et le mien ne vit pas avec moi.


      Il se tut un moment, et cligna un peu des yeux. Il n’avait pas l’air angoissé, seulement très attentif en câlinant Flocon de Givre, mais Susan savait que la situation devait le perturber un peu pour qu’il en parle ainsi.


      – Mais tu sais, ajouta le petit garçon, nous pouvons prendre soin l’un de l’autre. Ne t’inquiète pas, Flocon de Givre. Je prendrai soin de toi.


      Susan se sentit envahie par l’émotion. Des larmes perlèrent au bord de ses yeux et elle serra ses poings. Maudit soit Michael. S’il n’avait pas été là, Jack et elle seraient restés parfaitement heureux dans leur petit monde. Elle chassa les larmes, inspira et expira lentement. Si Jack remarquait que quelque chose n’allait pas, ça ne ferait que le déstabiliser davantage.


      – Tu vas bien ? souffla Mandy après avoir jeté un rapide coup d’œil à l’enclos paisible des chatons, et s’être approchée de Susan.


      – Hier, c’était un peu dur, admit Susan à voix basse.


      Ses yeux se posèrent sur Jack, mais il était toujours en train de discuter avec Flocon de Givre.


      – Avec Michael ? devina Mandy.


      Susan acquiesça. Elle ouvrit la bouche, puis la referma.


      – Si tu as besoin de parler, tu peux venir me voir un peu plus tard. Je prends un thé avec mes parents aujourd’hui, avant les consultations du soir, mais je suis persuadée que ça leur ferait plaisir que tu passes pour discuter un peu. Jack reste chez ta mère ce soir, non ?


      Susan hocha encore une fois la tête. Elle avait du mal à parler.


      – Ce serait bien, merci, réussit-elle enfin à articuler.


      Mandy tendit une main et lui tapota l’épaule.


      – Tout ira bien. Maintenant, je ferais mieux d’y retourner et d’aider ces jeunes éleveurs de chatons.


      Elle offrit un sourire compatissant à Susan, puis se retourna et rentra dans l’enclos.


       


       


      La nuit était déjà tombée lorsque Susan arriva à la porte arrière du cottage adjacent à Animal Ark, et où Mandy avait grandi. Susan était venue assez souvent dans cette maison pour qu’elle lui semble familière et accueillante. Elle frappa à la porte qui s’ouvrit aussitôt.


      – Entre, l’invita Mandy. On vient de lancer la bouilloire.


      Susan pénétra dans la cuisine où il faisait bien chaud. Après l’air frais de la nuit, la pièce semblait bien douillette avec sa table en pin brossé et sa cuisinière noire.


      Emily était assise à la table et tricotait un vêtement qui ressemblait presque à une veste de bébé. Elle sourit lorsque Susan la salua et leva son tricot à bout de bras.


      – Bonsoir, Susan, je tricote des pulls pour les pingouins victimes de marées noires. Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle en agitant le petit pull chaud, d’un rouge vif et joyeux. Je dois me reposer beaucoup trop souvent ces temps-ci et il fallait que je trouve quelque chose d’utile à faire de tout ce temps libre.


      Susan ne put s’empêcher de sourire. C’était bien Emily : même si elle ne pouvait plus travailler comme vétérinaire, elle utilisait toujours ses compétences pour aider les animaux.


      – C’est adorable. Je suis sûre que n’importe quel pingouin serait heureux de le porter.


      Elle se sentit soudain comme chez elle en s’approchant de la table et en s’y installant. La famille Hope avait toujours été si gentille avec elle.


      Elle salua Adam, qui se tenait près de la bouilloire, attendant que l’eau chauffe.


      – Comment aimes-tu ton thé ? demanda-t-il à Susan. Toujours avec du lait, sans sucre ?


      – Oui, merci.


      Adam se tourna pour préparer les tasses. Une fois le thé prêt, il apporta les tasses de Susan et Mandy et les posa devant elles.


      – C’est génial de pouvoir s’asseoir tous ensemble et de savoir qu’on ne va pas être appelé pour une raison ou une autre, lança-t-il en bout de la table, en levant sa tasse vers la porte en bois, derrière laquelle se trouve la clinique. Santé, Toby !


      Mandy chercha Susan des yeux.


      – Ça te va si on s’assied tous ensemble ? Si tu préfères parler en privé, on peut aller dans l’autre pièce.


      Le regard d’Adam passa de Susan à Mandy, les sourcils arqués. Mandy n’avait manifestement rien dit à ses parents de la raison de la visite de Susan.


      – Inutile d’aller ailleurs, répondit-il. Si vous avez besoin de discuter seules, Emily et moi pouvons passer à côté et vous laisser.


      Emily releva la tête de son tricot et sourit. Elle appuya une main sur la table, comme pour se redresser.


      – Non, ne partez pas, intervint Susan en brandissant une main qu’elle garda en l’air. En fait, je serais heureuse d’avoir votre point de vue aussi.


      Emily se recala dans son siège et Adam tira une chaise, mais s’arrêta, ouvrit un placard et en sortit un moule à manqué.


      – Je pense que ça mérite un gâteau.


      – Le dessert de Noël de mamie. Elle en fait toujours un et cette année, elle nous l’a donné, expliqua Mandy.


      Susan en eut aussitôt l’eau à la bouche. Les talents de pâtissière de la grand-mère de Mandy étaient réputés à Welford. Adam découpa quatre tranches épaisses du gâteau aux fruits et les disposa sur la table. Il ajouta quelques morceaux de fromage wensleydale dans l’assiette, puis se rassit.


      – Sers-toi, dit-il à Susan en poussant l’assiette vers elle.


      – Alors, que s’est-il passé ? osa Mandy en se penchant en avant, les coudes sur la table, après avoir bu une gorgée de son thé. Je croyais que tout allait bien avec Michael ?


      Susan soupira.


      – Je le croyais aussi, répondit-elle en jetant un coup d’œil à Emily et Adam, sourcils haussés. Mandy vous a-t-elle dit qui est Michael ?


      – Juste qu’il est le père de Jack, lui dit Emily, un sourire encourageant aux lèvres. Ça doit être difficile quand quelqu’un réapparaît comme ça, sans prévenir.


      – Oh que oui, souffla Susan.


      Elle baissa les yeux sur le gâteau posé dans l’assiette juste devant elle. Elle n’avait rien mangé depuis le déjeuner. Elle en prit une bouchée, accompagnée d’un bout de fromage, et mâcha. Les gâteaux de Dorothy Hope étaient vraiment à la hauteur de leur réputation, à la fois riches et délicieux.


      – Je pensais vraiment que ça se passait bien, reprit-elle. La première fois que Michael et moi nous sommes revus, nous nous sommes entendus à merveille. C’était presque comme autrefois… Puis il a rencontré Jack, et tout n’était pas génial au début. Michael n’a pas l’habitude des enfants, ajouta-t-elle, tout en se demandant pourquoi elle lui cherchait des excuses. Bref, ensuite nous sommes venus ici et Jack était moins nerveux et…


      Elle leva brièvement les yeux vers Mandy, qui hocha la tête pour l’inviter à poursuivre :


      – Hier, il est revenu à la maison et j’avais prévu quelques activités cette fois-ci. Des jeux de société, ce genre de trucs. Mais il a suggéré que nous allions à York devant Jack. C’était difficile de dire non !


      Elle releva la tête, et les trois visages autour d’elle n’étaient que sympathie, ils ne la jugeaient pas.


      – Alors on y est allés. J’ai proposé d’aller faire un tour au marché de Noël, je me suis dit que Jack aimerait bien. Mais Michael s’est garé devant une maison, puis a dit que c’était la sienne et qu’on pouvait y entrer, continua-t-elle, avant de se rendre compte qu’elle était en train d’émietter des morceaux de gâteau dans l’assiette et elle se ressaisit. J’aurais dû dire non, mais je ne l’ai pas fait. La voie de la moindre résistance, je suppose. Et ensuite, il nous a montré une chambre en disant que ça pourrait être celle de Jack. Il avait toutes sortes de projets… Il voulait qu’on emménage avec lui.


      Emily avait l’air choquée, quant à Adam, il fronçait le nez. Mandy tendit une main et la posa sur le bras de Susan.


      – Ce n’est pas correct, comme s’il essayait de te pousser à le faire, en te le disant devant Jack.


      Susan acquiesça.


      – Il aurait dû t’en parler d’abord, confirma Emily.


      – Alors, qu’est-ce qui va se passer maintenant ? demanda Mandy.


      – Je ne sais pas vraiment ce que je dois faire, souffla Susan en fixant le plafond, avant de baisser de nouveau les yeux. Je voulais faire ce qu’il fallait. Je pensais que c’était mieux pour Jack d’avoir deux parents, mais maintenant, je n’en suis plus très sûre. Pas s’il risque d’en souffrir.


      Elle posa un coude sur la table – ça lui faisait du bien de pouvoir en parler ouvertement. Adam inclinait légèrement la tête, comme s’il réfléchissait.


      – Nous avons élevé Mandy sans l’avis de ses parents biologiques.


      C’est vrai, pensa Susan. Les parents de Mandy étaient morts dans un accident de voiture quand elle était bébé, ils n’avaient donc pas eu d’autre choix.


      – Certes, elle a horriblement mal tourné, ajouta Adam, en décochant un sourire malicieux à Mandy. Alors peut-être qu’il faut la considérer comme le pire scénario possible.


      Mandy lui glissa un regard moqueur, fronça les sourcils et lui balança un morceau de fromage par-dessus la table. Adam ouvrit grand la bouche et le goba. Il parut si fier de lui que Susan eut envie de rire.


      – Nous, nous étions deux pour l’élever, intervint Emily. Ça doit être dur pour toi toute seule.


      – Tout allait bien jusqu’à l’arrivée de Michael, répliqua-t-elle avec ironie. J’ai de la chance d’avoir maman pas loin.


      Mandy engloutit la dernière part de son gâteau, puis se cala contre le dossier de sa chaise, l’air pensif.


      – D’après moi, il n’y a pas de règle absolue. Regarde Jimmy et ses jumeaux : ils ont deux foyers aimants et ça marche. Jack a un foyer aimant avec toi. Le plus important, c’est de créer un bon environnement, n’est-ce pas ? Pour que l’enfant sache qu’il est aimé. Peu importe qu’il y ait un ou quatre parents, peu importe qu’ils soient vraiment ses parents ou non, tant qu’il y a de l’amour et de la sécurité. Tu peux lui apporter ça toute seule. Tu l’as déjà prouvé ! Après, tu dois choisir si tu veux laisser entrer quelqu’un d’autre. Et toi seule peux décider quelle personne vous convient, à Jack et à toi.


      Emily acquiesça.


      – Je pense que Mandy a raison. Si tu penses que c’est mieux pour Jack qu’il ne voie plus Michael, alors c’est la bonne décision. Jack est assez jeune pour l’accepter pour l’instant. Et quand il sera plus grand, tu pourras lui expliquer. Tu dois juste être en paix dans ton cœur, convaincue que tu prends la bonne décision pour la bonne raison.


      Elle lui sourit à nouveau, son regard bienveillant rempli de douceur. Mandy avait beaucoup de chance, pensa Susan. Miranda était merveilleuse, évidemment, mais Emily avait toujours paru si sage. Et Mandy lui ressemblait de plus en plus.


      – Merci beaucoup, dit Susan. Pour le thé, les conseils et tout le reste.


      Elle se recula sur sa chaise et prit une gorgée de thé, puis porta un morceau du gâteau émietté à sa bouche. Il était vraiment délicieux. Peut-être que si elle demandait gentiment, Adam lui donnerait un autre morceau.


       


       


      Une demi-heure plus tard, Mandy repoussa sa chaise.


      – Je vais devoir y aller, c’est moi qui gère les consultations ce soir.


      Susan se leva et Mandy la guida vers la porte de derrière. Susan s’attendit à ce que Mandy referme la porte derrière elle, mais elle sortit elle aussi et se tint sur le pas de la porte. Le ciel s’était dégagé et les étoiles brillaient au-dessus de leurs têtes.


      – Je ne voulais pas demander devant papa et maman, mais que s’est-il passé avec Douglas ?


      La sensation de joie qui animait le cœur de Susan se dissipa un peu. Même si elle avait réussi à démêler ce qui se passait avec Michael, sa relation avec Douglas, telle qu’elle l’avait connue, était terminée.


      – J’ai tout gâché… J’ai dû annuler mon rendez-vous prévu avec lui parce que c’était le seul jour où Michael était disponible pour voir Jack. Mais j’ai menti et lui ai dit que Jack avait rendez-vous chez le dentiste au lieu de lui dire la vérité… Eh ben, tu as vu ce qui s’est passé à Vert-Cottage. On était censés aller faire une balade à cheval chez Molly jeudi prochain, mais maintenant il ne veut plus me parler… ce qui est compréhensible.


      Mandy la dévisageait, l’air triste.


      – Tu l’aimais bien, n’est-ce pas ?


      Susan soupira.


      – Oui, c’est vrai. Au début, je n’étais pas sûre, mais au final, je l’aimais vraiment beaucoup.


      Elles restèrent là un moment, silencieuses dans l’obscurité.


      – Je dois vraiment y aller, s’excusa Mandy. Essaie de ne pas t’inquiéter, je suis sûre que tout finira par s’arranger.


      Elle tapota le bras de Susan, puis tourna les talons et disparut à l’intérieur.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 21
      


    

      Susan mit de côté la pile de cartes de Noël à moitié terminée, se rassit au fond de sa chaise et balaya le salon des yeux. Avant de s’atteler à l’écriture des cartes, elle avait accroché quelques décorations de Noël pour faire une surprise à Jack quand il rentrerait, mais elle avait vite abandonné après avoir échoué à fixer une guirlande correctement. La pièce avait un air désespérément brouillon, avec son sapin à moitié décoré et cette ébauche de couronne sur la table. Il pleuvait à verse depuis trois jours et elle avait bien du mal à se mettre dans l’esprit de Noël.


      Derrière elle, les gouttes de pluie s’écrasaient contre la fenêtre. De temps en temps, une rafale de vent s’engouffrait dans la cheminée et une petite volute de fumée s’échappait de l’âtre, emplissant la pièce d’une odeur âcre.


      Elle sortit son portable pour vérifier l’heure – presque midi. Elle avait pris son petit-déjeuner tôt, elle pourrait aussi bien faire une pause pour manger un peu. Malgré elle, ses yeux glissèrent sur l’icône de la messagerie. Aucun nouveau message. Elle essaya de refouler la vague de déception qui la parcourut. C’était jeudi aujourd’hui. En d’autres circonstances, Douglas et elle se seraient vus cet après-midi pour faire du cheval.


      En soupirant, elle se leva, se dirigea vers la cuisine et tira la porte du réfrigérateur en retenant sa respiration. À chaque ouverture au cours des deux dernières semaines, une odeur de vieilles chaussettes l’avait accueillie – le camembert de Douglas. Elle avait envisagé de le jeter, mais n’avait pas pu s’y résoudre. Au lieu de ça, elle avait été hantée par les effluves fromagers toute la semaine.


      Le parfum d’une autre tentative de relation amoureuse ratée, se dit-elle avec ironie. Elle sortit le camembert et chercha sa date limite de consommation : demain. Son estomac se mit à gargouiller. Peut-être que ça serait bon, malgré l’odeur. Douglas avait conseillé de le faire cuire. Elle prit la boîte et lut les consignes, puis sortit des petits pains du congélateur pour les mettre ensemble au four.


      Le temps que son repas cuise, elle repassa au salon pour continuer à écrire ses cartes de Noël. Elle contempla l’image sur la carte du haut de la pile tout en la posant sur la table. C’était Jack qui les avait choisies au marché de York. Comme toujours, sa passion pour les animaux l’avait emporté et les cartes étaient remplies de pingouins faisant de la luge et de rennes aux bois enneigés.


      Elle choisit l’une des cartes de pingouins pour M. Gorski. Elle lui déposerait plus tard, décida-t-elle. Sa sœur était arrivée, il avait donc de la compagnie, mais Cappuccino lui manquait toujours. Il aimerait sûrement passer un moment avec Jack.


      Susan se dit que Mandy aimerait bien recevoir une des cartes « renne ». Elle en ouvrit une et écrivit le nom de Mandy à l’intérieur. Devait-elle l’adresser aussi à Jimmy ? se demanda-t-elle. Elle fronça les sourcils. Et les enfants ? Difficile de savoir s’il fallait écrire à une seule personne ou à toute la famille recomposée. Elle opta pour les inclure tous, ainsi que leurs nombreux animaux.


      Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et fut surprise de constater que la pluie avait cessé. Les nuages qui obscurcissaient le ciel depuis des jours se dispersaient enfin, et elle se sentit soudain plus enjouée. Si le temps s’éclaircissait, alors pas question qu’elle reste ici à se morfondre tout l’après-midi, non, elle sortirait prendre l’air. Je pourrais poster les cartes si je les ai terminées.


      Elle choisit une carte de pingouin pour James, la rédigea, puis se figea, réalisant qu’elle ne connaissait pas son adresse exacte. Elle sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro de Mandy. Il y avait peu de chances que Mandy réponde directement, elle était peut-être littéralement dans une vache jusqu’aux épaules, mais elle pouvait lui laisser un message.


      – Salut, Susan ! s’écria Mandy, et on aurait dit qu’elle souriait.


      Au cours des derniers mois, il lui était plusieurs fois arrivé d’être sous pression, mais elle avait toujours su rebondir. Susan se résolut à prendre exemple sur elle.


      – Bonjour, Mandy. Dis-moi, j’étais en train d’écrire mes cartes de Noël et je me suis rendu compte que je n’avais pas l’adresse de James. Tu pourrais me l’envoyer quand tu auras une minute ?


      – Oh ! répondit Mandy, surprise. Tu écris des cartes de Noël ?… À la maison ? ajouta-t-elle après une courte pause.


      – Oui, c’est mon jour de repos et je m’occupe de la préparation logistique de Noël pendant que Jack est à la crèche.


      Encore un silence, puis Mandy reprit la parole :


      – Je suis vraiment désolée pour Douglas.


      – Moi aussi, dit Susan en essayant de sourire. Mais ça n’a pas marché et c’est comme ça ! Noël n’attend personne, pas même moi. Jack et moi avons toujours été bien tout seuls, nous n’avons pas besoin d’un homme pour être heureux.


      Elle espérait réussir à paraître positive. Faire semblant jusqu’à ce que ça soit vrai…


      – C’est bien vrai, répliqua Mandy avec sincérité. Tu ne devais pas aller faire du cheval avec lui aujourd’hui, d’ailleurs ? poursuivit-elle, songeuse. Je peux te rappeler dans quelques minutes ? Je pourrais peut-être m’arranger, si tu veux toujours y aller, mais avec moi ?


      – Ce serait génial !


      Susan sentit son moral remonter en flèche en reposant le portable sur la table. Le soleil avait fait son apparition et pour la première fois en trois jours, ses rayons pénétraient jusqu’à sa cuisine. Si le beau temps durait, une balade serait vraiment agréable. Le sol serait détrempé, mais une bonne piste courait au fond de la vallée et il n’y aurait pas trop de vent là-bas. Mandy aimait les chevaux autant qu’elle. Ce serait amusant de passer l’après-midi ensemble.


      Le minuteur de la cuisine retentit, et Susan ouvrit le four. À sa grande surprise, l’odeur de la baguette et l’arôme exquis du fromage embaumaient merveilleusement la pièce. Elle les sortit et les transvasa dans une assiette. L’eau lui monta à la bouche quand elle plongea les morceaux de pain dans le fromage coulant. C’était vraiment un mariage délicieux. Le pain croustillant et le fromage piquant et dégoulinant se mélangeaient en un plat savoureux. L’espace d’un instant, la tristesse la submergea. Au lieu de remercier Douglas pour son cadeau, elle l’avait à moitié rejeté, le jugeant bizarre. Je me demande à côté de combien de trucs je suis passée au fil des ans en évitant ce qui est bizarre ? pensa-t-elle. Peut-être que c’était la leçon qu’elle devrait tirer de sa courte histoire avec Douglas : garder l’esprit ouvert et profiter davantage de la vie ?


      Elle était tellement perdue dans ses réflexions qu’elle sursauta lorsque le téléphone vibra sur la table à côté d’elle. C’était encore Mandy.


      – Susan ! lança-t-elle, essoufflée, comme si elle courait partout. Tout est arrangé. Tu peux être aux écuries pour quatorze heures ?


      Un immense sourire se dessina sur le visage de Susan, et son moral était au plus haut.


      – Oui, pas de souci !


      Elle reposa le téléphone et mit son assiette au lave-vaisselle. Elle avait juste le temps d’apporter sa carte à M. Gorski et de voir s’il avait besoin de quelque chose. Elle s’arrêta dans l’embrasure du salon. La pièce était encore en bazar et elle éprouva le besoin de tout ranger avant de partir. Puis elle se souvint de ce qu’elle venait juste de se dire : La vie est trop courte pour s’inquiéter du désordre ! Je peux finir plus tard, et comme ça, Jack pourra aussi m’aider !


       


       


      Susan arriva aux écuries Six Oaks juste avant l’heure prévue. Le soleil brillait toujours haut malgré quelques nuages gris, lourds de pluie, obstinément suspendus dans le ciel. Le vent soufflait en rafales par intermittence, mais Susan portait une veste chaude et un pantalon d’équitation bien épais. Le bruit des chevaux résonnait dans la cour. À son arrivée, plusieurs têtes apparurent au-dessus des portes des écuries. Un cheval de trait gris pommelé au chanfrein blanc hennit et Susan s’approcha pour caresser son museau si doux.


      – Salut, Bill, souffla-t-elle alors qu’il lui reniflait l’oreille.


      Ses moustaches lui chatouillèrent la joue et elle leva une main pour lui gratter le cou. Bill était l’un des protégés sauvés par Mandy. Molly Future, la propriétaire de Six Oaks, l’avait adopté. Mandy estimait son âge à au moins trente ans, mais il semblait profiter de sa retraite.


      Susan s’éloigna de Bill et de la cour pour voir si Coco était prêt à sortir. C’était le hongre bai trapu que Susan montait habituellement, et il lui rappelait un peu le poney de son enfance, Prince. Alors qu’elle avançait, son regard fut attiré par deux silhouettes émergeant d’une des écuries sur sa gauche. L’une d’elles était Molly Future. L’autre était Douglas.


      Susan sentit sa gorge se serrer, le souffle la quitter. Que diable faisait-il ici ? se demanda-t-elle. Il avait l’air très à l’aise en sortant Munro, un grand hongre croisé clydesdale, de l’écurie.


      – Bonjour, Susan ! la salua Molly en lui offrant son sourire habituel et généreux. Je vais m’occuper de Coco tout de suite.


      Elle montra de la main l’écurie de Coco, puis traversa la cour au pas de course.


      Douglas la dévisageait, comme interdit. Susan ne pouvait détacher son regard de lui. Ses cheveux étaient à nouveau plaqués en arrière, comme la dernière fois qu’elle l’avait vu à la crèche. Il avait l’air étonnamment beau dans sa tenue d’équitation : une veste matelassée, un pantalon kaki et de longues bottes de cheval. Susan jeta un coup d’œil vers l’écurie de Coco. Molly avait disparu à l’intérieur. Aussi bizarre que fût la situation, elle devait parler à Douglas avant que Molly ne revienne. Les genoux vacillants, elle s’approcha de l’écurie. Elle ne pouvait s’empêcher de se sentir un peu coupable : c’était Douglas qui avait proposé de monter à cheval. Il avait évidemment décidé de venir quand même tout seul. Et maintenant, Mandy et elle venaient gâcher sa fête.


      Son visage était brûlant tandis qu’elle marchait vers lui.


      – Je suis désolée, commença-t-elle, sentant le rouge de ses joues s’intensifier. J’avais prévu de venir faire du cheval avec Mandy. Je ne savais pas que tu serais là. Je pensais que comme notre rendez-vous était annulé…


      Elle se tut, réticente à évoquer la raison pour laquelle leur rendez-vous était tombé à l’eau.


      Douglas la fixait toujours, un sillon se creusant sur son front d’habitude si calme.


      – Tu as prévu de venir avec Mandy ? Mais…, répondit-il avant de marquer une pause et de secouer la tête. Mandy m’a appelé tout à l’heure : elle m’a proposé de sortir. Une histoire de hérissons sauvages qu’elle voulait me montrer…


      Il s’arrêta à nouveau.


      Ce fut au tour de Susan de froncer les sourcils. Elle sortit son téléphone de sa poche et consulta les messages. Bien entendu, il y en avait un de Mandy.


       


      
          Si tu es en colère, alors je suis désolée. Sinon, alors… avec plaisir.
        


       


      Elle releva les yeux, le souffle coupé. Douglas la contemplait toujours.


      – Je crains que ce ne soit un coup monté, expliqua Susan sans le quitter des yeux.


      Allait-il faire demi-tour et ramener Munro directement dans son écurie ? Il avait l’air encore plus déconcerté qu’elle.


      Le martèlement des sabots retentit dans la cour et Molly apparut, menant Coco. Le cœur de Susan se gonfla un peu, comme chaque fois qu’elle repensait à leurs nombreuses et heureuses journées de promenade dans les landes. Elle se tourna rapidement vers Douglas.


      – Je suis désolée. Honnêtement, je n’en avais aucune idée. J’aimerais monter avec toi si…


      Elle marqua une pause, puis reprit en toute hâte :


      – … si tu pouvais me pardonner d’avoir menti.


      Elle retint son souffle, mais Douglas n’eut pas le temps de répondre avant que Molly ne les rejoigne.


      – C’est une belle journée pour une promenade, s’écria-t-elle, enjouée. C’est gentil de la part de Mandy d’avoir tout organisé.


      Elle fit un clin d’œil à Susan, qui se sentait de plus en plus gênée, espérant que Douglas n’avait rien vu. Elle ne voulait surtout pas qu’il pense qu’elle avait encore menti et que Mandy avait planifié tout ça avec la bénédiction de Susan. Mais Douglas s’était détourné et resserrait la sangle de Munro.


      Molly toisa Susan de haut en bas, puis Douglas, qui avait fini de régler la selle.


      – Je devais te trouver une bombe, non ? lança-t-elle en remarquant la tête nue de Douglas. Attends ici une minute.


      Elle repartit en courant, cette fois-ci en direction de la sellerie.


      – Alors, ça te convient ? tenta Susan.


      Le hochement de tête qu’il lui adressa semblait hésitant.


      – Autant monter à cheval, maintenant que nous sommes ici, souffla-t-il, avec un soupçon de sourire.


      Susan se sentit soulagée. Aussi embarrassante que pourrait s’avérer cette sortie, rien n’aurait été pire que de le voir se retourner et partir. Molly réapparut avec deux bombes et tint Munro pendant que Douglas les essayait. Il se passa les mains dans les cheveux avant de mettre la première. Il attacha la mentonnière, secoua un peu la tête et acquiesça.


      – Celle-là est bien, confirma-t-il.


      Molly fit le tour pour tenir l’étrier de la selle de Munro, et avec une agilité surprenante, Douglas s’élança, atterrissant tout en douceur sur la selle. Il réunit les rênes d’un geste sûr et efficace, puis resta assis sans bouger pendant que Molly s’approchait de Susan pour lui donner un coup de main.


      – Il vaut mieux éviter le sentier qui longe le fond de la vallée, dit Molly en regardant Susan. Il y a un risque d’inondation après les pluies que nous avons eues. Walton Bridleway devrait être accessible, mais restez sur les hauteurs quand vous arrivez au champ avec le grand chêne. Tu vois celui dont je parle ?


      – Oui, merci. Ne t’inquiète pas, nous ferons attention, répondit Susan en souriant à Molly, qui posa une main sur le cou de Coco.


      – Bonne balade !


      Quelques minutes plus tard, ils tournèrent à droite au bout de l’allée, puis traversèrent la chaussée. Ils n’avaient pas échangé un seul mot depuis leur départ à cheval. C’était étrange de monter à cheval en compagnie de Douglas. Susan n’avait pas l’occasion de monter à cheval aussi souvent qu’elle le souhaitait, mais quand elle le faisait, c’était avec Molly ou Helen Steer, l’infirmière d’Animal Ark. Coco était assez haut pour Susan, mais elle se sentait toute petite à côté du grand Munro. Elle leva les yeux vers Douglas, qui chevauchait sans effort, son corps épousant le rythme du grand croisé clydesdale.


      – Tu montes souvent à cheval ? osa Susan.


      Douglas semblait assurément plus heureux, maintenant qu’ils étaient à l’air libre et en mouvement.


      Il baissa les yeux vers elle et, pour la première fois, la gratifia d’un sourire qui lui rappela celui qui lui avait tant manqué ces derniers jours.


      – J’ai grandi dans une petite ferme dans les Highlands. Je n’avais pas de poney, mais les voisins de chaque côté, oui. J’avais l’habitude de monter avec eux après l’école. Je n’ai pas vraiment de souvenir de l’époque avant que je n’apprenne à monter.


      Son enfance semblait idyllique, pensa Susan, qui avait vécu à Londres jusqu’à l’âge de douze ans. Quand elle était arrivée à Welford, elle avait détesté cet endroit. Aujourd’hui, elle ne voudrait vivre nulle part ailleurs. Elle attendit un peu, espérant qu’il lui poserait des questions sur son enfance, mais au lieu de cela, il observa autour de lui, admirant le paysage.


      – Tout semble toujours si différent quand on est sur un cheval, reprit-il.


      Ils avaient quitté la route et suivaient l’allée cavalière qui longeait le bord de la vallée. La rivière avait en effet bien gonflé, se dit Susan en jetant un œil en contrebas. En été, elle était peu profonde, clapotant contre les rochers. Au printemps, elle montait lorsque la neige fondait des hautes landes. Et là, elle était sur le point de sortir de son lit.


      – C’est vrai, admit-elle, tout en cherchant autre chose à dire, en vain.


      Douglas prit les deux rênes dans une main et leva l’autre pour dégager une mèche de cheveux de ses yeux. Sa nouvelle coiffure, avec sa frange balayée vers l’avant, lui donnait l’air un peu plus élégant, pensa Susan, mais elle ne lui allait pas aussi bien que le look sauvage qu’il arborait auparavant.


      – Tu as changé de coiffure, constata-t-elle.


      Douglas haussa les épaules, l’air étonnamment timide.


      – Ça te plaît ?


      L’esprit de Susan était toujours aussi perfidement vide. Comment répondre franchement ? Elle ne voulait pas le contrarier et s’estimait chanceuse d’être ici et de pouvoir lui parler. Mais elle s’était promis de ne pas mentir.


      – Oui, j’aime bien, mais je préférais comme c’était avant.


      Elle tenta de sourire pour atténuer le choc de ses mots, mais il admirait à nouveau la vue et ne sourit pas en retour.


      – Il y a quelque chose que je veux te dire, lâcha-t-elle. Il se tourna et la regarda droit dans les yeux.


      Elle fut secouée par la douleur dans ses yeux. Avait-il essayé de lui faire plaisir avec son nouveau style ? Il était clair qu’elle l’avait encore blessé et elle eut soudain le pressentiment que c’était le moment. Elle prit une profonde inspiration et se lança.


      – Je veux m’excuser comme il faut. Et je voulais expliquer quelque chose, ajouta-t-elle, avant de faire une pause.


      C’était difficile, mais il écoutait.


      – Douglas, tu avais raison de te méfier quand tu m’as vue avec Michael. J’étais follement amoureuse de lui quand on était ensemble…


      Elle se tut à nouveau – certes, c’était du passé, mais c’était toujours difficile d’en parler.


      – À l’époque, je pensais qu’on passerait notre vie ensemble, qu’on fonderait une famille et qu’on partagerait tout… Puis Jack est arrivé, poursuivit-elle, la voix tremblante. C’était le mauvais moment pour Michael.


      Elle se tut encore une fois, les lèvres serrées. Le mauvais moment ? Quel euphémisme pour décrire à quel point il avait anéanti sa vie. Elle déglutit, se donnant le temps de trouver la force de continuer.


      – J’ai construit une nouvelle vie, reprit-elle quand elle eut retrouvé le contrôle de sa voix. Juste Jack et moi. Nous étions heureux, mais évidemment je cherchais quelqu’un – je me suis inscrite sur LoveSpark, j’ai essayé de sortir un peu. Puis Michael est réapparu, juste au moment où je t’ai rencontré et c’est comme si je me suis retrouvée dans ce… rêve, ajouta-t-elle à toute vitesse. Je me suis toujours demandé comment serait ma vie si Michael et moi étions restés ensemble. Si on avait élevé Jack comme une famille. J’avais l’impression d’avoir une seconde chance, tu vois ?


      Elle se tut, désespérée. Pourrait-il – voudrait-il – seulement comprendre ?


      Ils chevauchaient tranquillement. Le chemin se rétrécissait en descendant dans la vallée et des arbres entouraient la piste. Susan sentit un frisson la parcourir. Douglas était si près d’elle que leurs genoux se frôlaient. Elle aurait voulu tendre la main pour le réconforter, mais elle ne savait pas comment il réagirait. Ils continuèrent ainsi pendant une minute encore, côte à côte et à des millions de kilomètres l’un de l’autre. Elle devait persévérer, pensa-t-elle. Elle devait lui faire comprendre.


      – Mais comme la première fois, le rêve a vite tourné au cauchemar, poursuivit-elle sur un ton morose. Je pensais qu’il avait changé, mais non… Nous avons construit une nouvelle vie ensemble, Jack et moi. Je sais maintenant que Michael n’est pas fait pour moi. Je ne veux pas de sa vie, je veux celle que j’ai maintenant. Je ne peux pas revenir en arrière.


      Le chemin s’élargit devant eux. Susan aperçut la rivière se précipiter contre les rochers, quinze mètres plus bas. L’eau s’écoulait bruyamment, et il n’y avait plus qu’un muret entre eux et le torrent en dessous. Elle tapota doucement Coco du bout du pied, éloignant sa monture du bord.


      Quand elle se tourna vers lui, Douglas semblait s’être adouci. Il la dévisageait, un sourire hésitant aux lèvres, et lui tendait une main gantée. Susan tendit la sienne et pendant un instant, leurs doigts se touchèrent. Elle sentit une nouvelle force l’envahir.


      – Merci de me l’avoir dit. Ça n’a pas dû être facile. Je comprends très bien.


      Susan fronça les sourcils et secoua la tête.


      – Je suis vraiment désolée de t’avoir menti. C’était stupide et impulsif, juste au moment où Michael a dit qu’il ne pouvait pas se libérer un autre jour. J’ai eu honte aussitôt, je savais que c’était une erreur. J’allais te l’avouer à notre rendez-vous suivant, mais quand on s’est croisés à Vert-Cottage…


      Leurs doigts étaient toujours enlacés, et il serra brièvement les siens.


      – Je suis content que tu me l’aies dit. C’est difficile à gérer quand trop de choses se présentent en même temps. Et je me rends compte que c’est compliqué avec Jack. Je sais que tu dois toujours essayer de faire ce qui est le mieux pour lui.


      Ils avaient atteint le pied de la colline et maintenant le rugissement du torrent emplissait ses oreilles. Devant eux, un étroit pont de pierre franchissait la rivière. Au-delà, des champs. Ils pourraient galoper, pensa Susan, une fois de l’autre côté du cours d’eau. Puis ils pourraient faire le tour par l’autre côté de la vallée, ou si les champs étaient inondés, ils reviendraient par où ils étaient venus. Ils avaient brisé la glace, ce sera plus facile à partir de maintenant. Son moral remonta tandis qu’elle encourageait Coco à avancer vers le pont.


      Ils parvinrent à faire passer les chevaux malgré le fracas assourdissant de l’eau. Heureusement que Coco et Munro sont du genre calme. De l’autre côté, le bruit s’éloignait un peu plus à chaque pas. L’étendue d’herbe lisse était accueillante. Susan sentait Coco s’agiter : il avait envie de galoper.


      – On fait la course ! cria Douglas en se tournant vers elle.


      Il attendit qu’elle hoche la tête et rassembla ses rênes, se pencha en avant sur sa selle et invita Munro à avancer. Une seconde plus tard, Susan et Coco les poursuivaient à travers champ, le vent dans la crinière et les cheveux, un éclat de rire dans la gorge de Susan.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 22
      


    

      Susan s’accroupit sur son garrot, en équilibre comme un jockey. Le vent s’engouffrait dans ses oreilles, et elle ne pouvait s’empêcher de sourire. Sous elle, Coco bondit et s’étira, ses sabots battant l’herbe humide. Aucune chance qu’elle rattrape Douglas sur Munro, il était beaucoup plus grand et plus rapide, mais elle s’éclatait à essayer quand même.


      Douglas ralentit alors qu’ils approchaient d’une ligne de sapins près du mur délimitant le champ. Ils finirent au petit galop, à l’aise. Douglas se pencha en arrière sur la selle.


      – Yii-haaa ! cria-t-il, imitant le mouvement d’un lasso en l’air. J’aurais pu être un cow-boy, moi !


      Susan gloussa en reprenant son souffle. Les deux chevaux soufflèrent fort et s’ébrouèrent. Douglas sourit, le regard euphorique.


      – Et maintenant, Calamity Susan ? demanda-t-il en prenant un accent de cow-boy caricatural.


      Susan gonfla ses joues puis soufflant longuement.


      – Comme tu veux. On a le temps de pousser un peu plus loin ?


      – Je pense, répondit Douglas en vérifiant sa montre.


      Ses yeux pétillaient et Susan ressentit un élan de joie. L’ancien Douglas jovial était de retour ! S’ils n’avaient pas été à cheval, elle l’aurait pris dans ses bras. Ils commencèrent à longer les arbres en direction de la barrière donnant sur le champ voisin. Au loin, Susan entendit le mugissement d’une vache. Douglas atteignit le portail en premier, rassembla ses rênes dans une main et l’ouvrit, tout en forçant Munro à reculer pour laisser passer Susan devant. Le souffle de Susan se prit dans sa gorge lorsqu’elle observa le champ. L’entrée se trouvait au point le plus haut du champ, et la majeure partie de l’herbe était complètement détrempée. Un troupeau de vaches Highland se blottissait dans le coin le plus éloigné, cerné de part et d’autre par des murs. Le troisième côté était quant à lui envahi par une eau brune clapotant vers elles. Elles étaient prises au piège !


      Douglas franchit le portail et s’immobilisa près d’elle.


      – Oh non, il y a un gros problème ici, lâcha-t-il, une note d’inquiétude dans la voix. Pendant qu’ils observaient, la zone de terre sur laquelle le bétail était abrité rétrécissait à vue d’œil – l’eau montait rapidement. Susan se tourna vers le fond du champ et s’aperçut que la rivière était sortie de son lit en aval de l’endroit où ils avaient traversé – c’est de là que venait l’eau. Les vaches tournaient en rond. Elles se baissaient pour renifler l’eau, puis bondissaient en arrière, les yeux écarquillés, comme effrayées.


      – Qu’est-ce qu’on doit faire ? s’écria Susan, son cœur battant. Il n’y avait plus assez de place pour tout le bétail, et l’eau se faufilait sous leurs sabots. L’une des vaches leva la tête et beugla à nouveau, le cou tendu.


      – Nous devons les sortir de là, dit Douglas en fronçant les sourcils. Appelle Mandy, elle saura à qui elles appartiennent.


      Susan sortit son téléphone de sa poche et fut soulagée quand Mandy répondit dès la première sonnerie. Elle pressa le téléphone contre son oreille tandis que Douglas tournait en rond sur le dos de Munro. Le cheval était perturbé et secouait la tête de haut en bas en s’ébrouant.


      – Mandy ? Nous sommes sur Walton Bridleway, dit-elle d’une voix forte. Le deuxième champ après le pont. On a trouvé un troupeau de Highlands, mais le champ est inondé, et l’eau monte vite !


      Alors même qu’elle parlait, elle voyait l’eau monter. Le fossé qui les séparait des vaches s’élargissait.


      – Elles doivent être à Jeremy Loxhill, répondit Mandy, sur un ton pressé. Je vais l’appeler. On arrive très vite.


      – Ils sont en route, s’écria Susan.


      Munro semblait avoir retrouvé son calme. Douglas hocha la tête.


      – C’est bien, mais nous ne pouvons pas attendre. Il faut les sortir de là avant que l’eau ne monte davantage.


      Sa voix était empreinte de détermination et Susan sentit le courage la gagner. Elle regarda à travers le champ, cherchant la route la plus sûre. Elle avait chevauché ici des milliers de fois auparavant.


      – Nous devrions suivre la ligne de la piste, là, lança-t-elle en désignant la piste qui courait sur la crête qui, certes, était aussi submergée, mais où l’eau serait moins profonde. Ensuite, on peut les pousser le long du mur. Une fois qu’elles seront sorties de l’eau, on pourra les regrouper ici.


      Douglas acquiesça et ensemble, ils descendirent la pente. L’eau continuait à monter, progressant vers eux. Quand Susan leva les yeux vers les vaches, le sol avait entièrement disparu, leurs sabots submergés sous la marée boueuse montante. Ils chevauchèrent à travers l’eau, et elle entendait les sabots de Coco éclabousser alentour. L’eau atteignit d’abord les genoux de Coco, puis les pieds de Susan.


      L’eau brune tourbillonnait. Un instant, Coco hésita, mais Susan l’encouragea à continuer. Douglas avançait à ses côtés, et Munro semblait accepter sans sourciller cette excursion inhabituelle.


      – Qu’est-ce qu’on fait une fois là-bas ? demanda Susan.


      Douglas affichait une expression bien sombre, sans pour autant s’arrêter.


      – Elles pourraient refuser de bouger, il faudra alors les forcer. Hurle-leur dessus. Agite les bras si tu penses que Coco ne va pas se braquer.


      Susan ne l’avait jamais vu aussi sérieux.


      Sous elle, Coco trébucha et se mit à tituber, et pendant un moment, Susan sentit la panique monter, heureusement le hongre retrouva vite l’équilibre. Munro, plus grand de vingt bons centimètres, continua d’avancer à grandes enjambées. Le bétail les observait, s’ébrouait et s’agitait sur l’île maintenant submergée.


      – Ça va ? lança Douglas en baissant son regard si sûr vers elle. Prête ?


      Ils accélérèrent tout à coup, se rapprochant enfin des bovins.


      – Youhou ! Allez, bougez ! hurla Douglas au troupeau en agitant le bras gauche en l’air.


      La vache la plus proche le fixa, le regard fou.


      – Allez ! cria à son tour Susan.


      Le troupeau piétinait de plus en plus frénétiquement, et pendant une fraction de seconde, Susan craignit qu’elles ne foncent vers le mur, mais Douglas y positionna Munro. Les vaches se mirent à pivoter, d’abord à contrecœur, avant de se trouver dans l’eau jusqu’au jarret, nageant un moment, puis se dandinant et s’éclaboussant en atteignant enfin la côte qui menait à la barrière.


      – On doit leur faire contourner le mur, s’exclama Douglas. Toi, reste derrière elles et je vais les guider dans la bonne direction. Tu te débrouilles super bien !


      Ils auraient dû laisser la barrière ouverte, se dit Susan tandis qu’ils conduisaient le bétail jusqu’au sommet de la pente. Non pas que l’autre champ soit à l’abri d’une inondation si l’eau continuait à monter, mais la sortie se trouvait dans cette direction. Le bétail n’avait aucune chance de rester ici en sécurité. Coco et elle trottèrent derrière le troupeau et Douglas contrôla leur direction comme prévu. Un véritable cow-boy !


      Un mouvement devant elle attira son attention : la barrière s’ouvrait. Pendant un instant, Susan crut apercevoir Mandy qui lui faisait signe, puis elle reporta son regard sur les bêtes devant elle. Elles avançaient à un rythme plus soutenu. Douglas recula un peu. Ils atteignirent la barrière et il dessina un arc de cercle pour laisser les vaches passer. Tout au long de la manœuvre, il continuait de leur parler :


      – Allez, mesdames, venez sur la terre ferme. Ça va, Susan ? Tu vois, elles vont s’en sortir.


      Pendant un moment, Susan crut que les vaches allaient tourner facilement, mais elles ralentirent et une des bêtes en tête du troupeau renifla une odeur invisible, releva la tête et fit demi-tour vers la colline.


      Douglas n’hésita pas un seul instant : il donna un coup de talon à Munro pour le mettre au galop, et s’élança en rugissant devant les vaches.


      – Allez ! Yiiii-ha !!!


      Les vaches s’immobilisèrent, le fixèrent quelques secondes, s’ébrouèrent puis se retournèrent et franchirent la barrière comme si ça avait toujours été leur plan.


      – Tu as réussi ! s’exclama Susan.


      Douglas lui adressa un immense sourire et Susan sentit son cœur s’accélérer, des palpitations pas uniquement liées à l’adrénaline du sauvetage des vaches.


      – Nous avons réussi, la corrigea-t-il.


      Mandy se tenait à l’autre extrémité du portail, cachée derrière le mur. Comme elle ralentissait son allure, Susan aperçut M. Loxhill dévaler la colline sur un quad, inquiet. Il s’immobilisa à côté de Mandy.


      – Superbe conduite de troupeau ! s’écria-t-il, et Mandy sourit à Douglas. Où avez-vous appris à faire ça ?


      Douglas rayonnait.


      – J’avais l’habitude d’aider avec les cheviots de mon voisin. Ce sont des moutons, mais ils sont aussi têtus que les vaches Highland. Je n’ai jamais conduit un troupeau à cheval, par contre. Vous pensez que j’aurais fait un bon cow-boy ? Oh, oh, coéquipier !


      Il semblait amusé, maintenant que les vaches étaient hors de danger, ce qui fit rire Susan.


      – Je pense que tu devrais travailler ton jeu d’acteur.


      Mandy pouffa, mais M. Loxhill ne se joignit pas à elle : il avait l’air toujours inquiet.


      – Merci beaucoup de les avoir sorties de là, mais je n’ai aucune idée de ce que je vais en faire. Si ce champ est inondé, toute la vallée est à risque. L’eau arrive déjà à la porte de ma grange.


      Il posa les mains sur ses hanches et jeta un coup d’œil autour de lui, comme s’il espérait y trouver une réponse.


      – Je dois bien avoir de la place chez moi, à Étendues sauvages, proposa Mandy. J’ai un paddock vide et beaucoup d’espace dans la grange si ça ne les dérange pas de partager avec quelques poules.


      M Loxhill la dévisagea.


      – Vous êtes sûre ? Ça m’aiderait vraiment.


      – Bien sûr, confirma Mandy avec un sourire.


      – Quel est le meilleur chemin pour les emmener là-bas ? se demanda tout haut M. Loxhill.


      Il scruta le paysage alentour comme s’il essayait de se décider.


      – On pourrait suivre la route, je suppose, mais elle est très fréquentée à cette heure-ci avec les gens qui rentrent de Walton et il commence à faire noir.


      La nuit tombait en effet, s’aperçut Susan en levant les yeux au ciel. Le ciel s’était à nouveau couvert en cette fin d’après-midi d’hiver.


      – Nous sommes arrivés par le sentier cavalier. Si on parvient à faire traverser le pont aux vaches, on pourrait les faire passer par là.


      – Bonne idée, s’écria Mandy. Il n’y a que deux cents mètres du bout de la piste à l’allée menant à ma propriété, je peux prendre la voiture et arrêter la circulation.


      Les vaches étaient nerveuses en franchissant le pont, mais avec Douglas, Susan et M. Loxhill pour les encourager, elles se dirigèrent rapidement vers le sentier. Douglas parvint à les dépasser avant qu’elles n’atteignent la route. Mandy attendait là comme promis, phares allumés. La pluie recommençait à tomber.


      Mandy les suivit sur la route dans son RAV4 et tous ensemble, ils menèrent le bétail épuisé jusqu’à Étendues sauvages. Jimmy apparut alors qu’ils approchaient du sommet de la piste.


      – La porte de la grange est ouverte !


      Quelques minutes plus tard, toutes les vaches étaient en sécurité dans la grange de Mandy. Maintenant que l’urgence était passée, Susan se souvint soudain de Molly. Elle devait se demander où diable ils étaient passés.


      – Mandy ! lança-t-elle. Il faut qu’on rentre avant la tombée de la nuit. Tu peux prévenir Molly et lui dire où nous sommes, s’il te plaît ?


      Mandy, qui avait refermé la porte de la grange et discutait avec M. Loxhill des modalités d’alimentation du bétail, leva les yeux vers elle.


      – Bien sûr, je lui dis que vous arrivez dans quelques minutes. Tu es sûre que ça va ?


      – Oui, promis, lui assura Susan.


      Certes, elle était trempée et un peu fatiguée, mais elle se sentait étonnamment joyeuse. Quelques minutes plus tard, Douglas et elle redescendaient la route et entraient dans la cour de l’écurie. Susan ne pouvait s’empêcher de jeter de temps à autre des regards en coin vers Douglas. Chevauchant sous la pluie, tellement sûr de lui, il ressemblait à un héros romantique. Qui l’aurait cru ? Elle sourit en se rappelant la première impression qu’elle avait eue de lui à la crèche.


       


       


      Molly se précipita à leur rencontre.


      – Vous allez bien ? J’ai entendu dire que vous avez sauvé le bétail de M. Loxhill.


      Elle s’approcha et saisit la tête de Coco pendant que Susan retirait ses pieds des étriers et descendait de sa monture, atterrissant assez maladroitement. Ça faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas passé autant de temps en selle. Douglas mit aussi pied à terre et Molly revint chercher Munro pour le ramener dans son box.


      – Toi aussi, tu devrais rentrer chez toi et te sécher, ordonna-t-elle d’un signe de tête. Nicole est là, on va s’occuper d’eux.


      Susan sourit et Douglas fit un salut militaire.


      – Oui, chef, lança-t-il à Molly qui lui sourit en retour.


      – Ce n’est pas tous les jours qu’on célèbre le retour de deux héros à cheval. Donne-moi ta bombe, Douglas, je vais la ranger pour toi.


      Elle attrapa le licol de Munro et la bombe et disparut au pas de course. Susan se retrouva seule avec Douglas, soudain timide. Il avait été si brillant là-bas, avec le bétail. Il s’approcha d’elle, ses yeux étincelants sous les faibles lumières jaunes qui ponctuaient la cour.


      – Tu as été incroyable, murmura-t-il.


      Il lui sourit et tendit une main pour prendre la sienne. Malgré la pluie qui continuait de tomber, Susan n’avait aucune envie de bouger.


      – Non, c’est toi qui as été incroyable…


      Elle se sentit tout à coup à bout de souffle, son immense corps si proche d’elle. Elle fut traversée par une vague de désir.


      Au fond de sa poche, son portable se mit à sonner et elle poussa un petit juron.


      – Je suis désolée. Je ferais mieux de le prendre.


      Elle sortit son téléphone : c’était Miranda.


      – Mais bon sang, où es-tu ? s’écria Miranda. Jack et moi attendons devant la porte. J’ai oublié ma clé. Tu en as encore pour longtemps ?


      – Désolée, maman. C’est une longue histoire, mais j’arrive vite.


      Susan soupira en rangeant l’appareil.


      Douglas souriait toujours, mais le moment de magie était passé.


      – Mes devoirs de mère m’appellent. Merci pour cet après-midi.


      Douglas secoua la tête.


      – C’est Mandy qu’il faut remercier. Je suis content qu’elle ait échafaudé tout ça.


      – Moi aussi, admit Susan avant de marquer une pause pour se donner du courage. Alors, est-ce que tu penses que tu accepterais de réessayer ? Cette histoire de rendez-vous, je veux dire… Moi, j’aimerais bien.


      Elle se sentit rougir et Douglas sourit.


      – Je t’appelle. Très bientôt.


      Il lui tint ouverte la portière de sa voiture et attendit qu’elle y grimpe.


      – Adieu, cow-boy, plaisanta Susan.


      Le visage de Douglas s’illumina et il referma en lançant un joyeux « Yiii-ha ! ».


      Susan gloussa en démarrant le moteur.


      
          Qui a dit qu’un héros romantique ne pouvait pas être un peu bêta aussi parfois ?
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      – Allô, Susan ? C’est Douglas !


      Même si elle devait tenir le combiné loin de son oreille tant la voix écossaise était tonitruante, Susan avait un sourire jusqu’aux oreilles et du mal à contenir son excitation. Il l’avait appelée !


      – Bonjour, Douglas, réussit-elle à articuler, sur un ton le plus décontracté possible. Comment vas-tu ?


      – Oh, je vais bien, répondit Douglas. J’ai presque fini de sécher ! Mais en vérité, je t’appelle pour une affaire assez importante.


      Susan se demanda ce dont il pouvait bien s’agir. Il avait l’air presque aussi sérieux que lorsqu’il gardait les vaches.


      – Bien sûr, je serais ravi de sortir de nouveau avec toi, si tu le souhaites, poursuivit Douglas. Mais d’abord, j’ai un autre engagement très spécial à honorer. Est-ce que je peux venir peindre la fresque de Jack un de ces jours ?


      Susan sentit une vague de pur bonheur gonfler dans sa poitrine. Avait-elle enfin trouvé un homme qu’elle appréciait, qui l’aimait bien et acceptait Jack ? Non seulement il l’acceptait, mais il semblait même vouloir activement apprendre à le connaître et être gentil avec lui ?


      – Ce serait génial ! Nous sommes libres demain soir. Ça t’irait ?


      – C’est parfait, je serai là à dix-huit heures. J’ai hâte de te revoir, ajouta-t-il tout bas.


      Le lendemain, Susan était assise près de la fenêtre, guettant la voiture de Douglas. Il devait arriver d’ici quelques minutes. Jack savait qu’il devait venir, mais il était à l’étage. Susan espérait pouvoir passer une minute ou deux seule avec Douglas. Elle se précipita vers la porte lorsque la voiture apparut. Elle s’avança jusqu’au perron, referma derrière elle et sourit quand il sortit de sa voiture et s’avança vers elle.


      – Salut, lança-t-elle, submergée de joie.


      Il lui décocha un grand sourire en arrivant près d’elle, et elle ne put s’empêcher de l’imiter, les yeux rivés sur lui. Il avait repris sa coiffure habituelle, un juste milieu entre sa coupe ébouriffée d’auteur pour enfants en visite dans les écoles, et son style trop strict. Il était magnifique. Il s’immobilisa si près qu’elle en eut le souffle coupé. Il leva une main et la glissa doucement autour de sa taille. Il allait l’embrasser, pensa-t-elle. Une nuée de papillons battait des ailes au creux de son ventre. Elle leva son visage vers le sien quand il se pencha en avant.


      – Salut, Douglas ! s’écria une petite voix dans l’embrasure de la porte. Entre !


      Jack avait ouvert la porte en grand, un sourire de bienvenue sur les lèvres.


      Douglas se redressa et éclata de rire. Il retira sa main de la taille de Susan et lui adressa un petit haussement d’épaules chagriné.


      Ils grimpèrent ensemble à l’étage. Susan avait préparé la chambre : des draps recouvraient le sol et les meubles. Jack avait prévu du papier et de la peinture pour pouvoir peindre lui aussi. Susan observa Douglas installer son matériel de peinture. Il lui parut très bien organisé, avec des pinceaux de tailles différentes et plusieurs petits pots de peinture.


      – Alors, que dois-je peindre, Jack ? demanda-t-il.


      Un instant plus tard, ils étaient plongés dans une discussion sur les saisons, les plantes, les animaux et les insectes. Susan avait monté ses dernières cartes de Noël à écrire. Elle s’assit au bureau protégé d’une couverture avec de bonnes intentions, mais la présence de Douglas dans la pièce la distrayait. Son regard était continuellement attiré vers lui. Elle l’avait déjà regardé faire des croquis, et aujourd’hui il peignait avec la même intensité. Ses mouvements habituellement sauvages étaient contenus et contrôlés. Après seulement quelques minutes, elle mit les cartes de côté, posa son stylo et le contempla.


      Malgré son incroyable concentration, Douglas semblait capable de répondre aux questions que Jack lui posait les unes après les autres.


      – Est-ce que tu aimes le football, Douglas ?


      Douglas fronça très légèrement les sourcils en inspectant la ligne fluide qu’il venait de tracer. Puis il jeta un œil vers Jack en haussant les sourcils, un sourire aux lèvres.


      – Oui, j’aime bien le football.


      Il hocha la tête une fois, puis se pencha à nouveau pour ajouter un autre coup de pinceau.


      – Quelle équipe tu soutiens ?


      Il marqua de nouveau une pause pour considérer la ligne juste dessinée. C’était étonnant de voir comment ses images prenaient forme. Il baissa rapidement les yeux vers Jack.


      – Manchester City.


      – Han ! cria Jack et Douglas se redressa.


      Il pivota complètement pour faire face à Jack, un sourire jusqu’aux oreilles.


      – Ne me dis pas que tu es un fan de Manchester United, répondit-il en feignant un air épouvanté, une moue dédaigneuse aux lèvres, les mains en l’air en agitant le pinceau comme s’il était parfaitement dégoûté.


      Jack le fixa.


      – Eh bien, regarde ça, s’exclama-t-il en remontant l’ourlet de son pantalon pour révéler une paire de chaussettes rouges et blanches. United est bien meilleur que City !


      Douglas plissa le nez et secoua la tête, exagérant la grimace.


      – Pas du tout, grogna-t-il.


      Jack se renfrogna. Il tenait un pinceau dans sa main, tout juste trempé dans la peinture rouge.


      – Si ! hurla-t-il en tapant du pied.


      Après un dernier regard insolent pour Susan, il fit demi-tour et secoua le pinceau vers Douglas.


      Susan poussa un petit cri, surprise. Douglas resta interdit, le visage et la barbe éclaboussés de peinture écarlate.


      – Jack ! glapit sa mère. Tu n’as pas le droit de faire gicler la peinture. Dis pardon à Douglas, s’il te plaît.


      – Pardon, Douglas, murmura le garçonnet, tête baissée.


      Douglas, toujours constellé de minuscules taches rouges, lui sourit en retour.


      – Ce n’est vraiment pas grave, répondit-il en s’adressant à Susan. Je suis souvent recouvert de peinture et les draps protègent tout ce qui craint. Et nous avons tous de vieux vêtements qu’on peut salir, non ?


      – C’est vrai, concéda-t-elle en jetant un œil à son jean, tellement usé qu’un trou apparaissait presque aux genoux, sans parler de son T-shirt, une véritable antiquité. Bon, ben, dans ce cas…


      Elle tendit la main vers l’un des pinceaux de Douglas posé sur un pot de peinture blanche. Un énorme sourire apparut sur son visage lorsqu’elle l’attrapait d’un air prudent et le secouait en direction de Douglas.


      – Rouge et blanc ! Maintenant, tu vas devoir soutenir Manchester United !


      Douglas ouvrit grand les yeux, faussement outré.


      – Ah, c’est comme ça, siffla-t-il entre ses dents avant de grogner, puis de tremper son pinceau dans la peinture bleu clair utilisée pour peindre le ciel.


      Quelques instants plus tard, de la peinture bigarrée volait à travers la pièce. Susan rit si fort qu’elle avait du mal à respirer. Douglas avait l’air plus fou que jamais, maculé de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Jack observa d’abord la scène, les yeux écarquillés devant le comportement de sa mère, puis se joignit à eux, aspergeant les adultes de peinture, tout heureux.


      Susan était presque trop distraite pour le surveiller, mais à la dernière seconde, ses yeux se posèrent sur Jack. Il se tenait debout, en équilibre avec un pot entier de peinture, s’apprêtant à le lancer sur Douglas.


      – Jack, stop ! cria-t-elle en se précipitant vers lui, mais Douglas fut plus rapide.


      Il tendit le bras et attrapa le pot.


      Jack eut l’air surpris, puis croisa les bras et une moue renfrognée se dessina sur ses lèvres.


      – Désolé, Jack, expliqua Douglas en posant la peinture hors de sa portée, puis en s’agenouillant devant l’enfant au visage toujours aussi mutin. Nous nous sommes beaucoup amusés, ajouta-t-il en posant une main sur son épaule, mais si tu jettes le pot entier, ça va faire tellement de dégâts que la peinture va traverser les draps et abîmer le tapis. Tu comprends ?


      Il sourit à Jack pour lui faire sentir qu’il n’était pas en colère. Le visage de Jack se détendit lentement. Il regarda Douglas et hocha la tête.


      – On se serre la pince ? proposa Douglas en tendant son immense main, tachée de peinture et Jack lui tendit la sienne. Maintenant, je crois qu’il faut aider maman à ranger, non ? reprit-il en levant les yeux vers les murs.


      Si la fresque qu’ils avaient peinte était intacte, l’un des murs peints en crème était tacheté de couleurs.


      – Désolé…, ajouta Douglas sur un ton chagrin en se tournant vers Susan.


      Susan s’esclaffa.


      – Je ne sais pas pourquoi tu t’excuses, c’est moi qui ai commencé.


      Douglas sourit en haussant les sourcils.


      – C’est vrai, mais je vais t’aider à repeindre. C’était au moins en partie ma faute.


      Jack observa le mur éclaboussé, avec un air presque émerveillé.


      – J’adore, ça ne peut pas rester comme ça ?


      Douglas sourit à Susan.


      – On devrait peut-être écouter Jack. C’est un peu comme de l’art moderne.


      Cet immense sourire, absolument irrésistible. Susan éclata de rire.


      – C’est vrai que ça rappelle un peu Jackson Pollock, dit-elle en formant un carré avec ses index et ses pouces et en scrutant à travers pour inspecter le mur aux mille points de couleurs sous différents angles.


      – Plutôt du Banksy quand j’aurai fini, répondit Douglas.


      Il plongea le pinceau dans l’un des pots et un instant plus tard, plusieurs des points avaient été réunis pour dessiner une vache.


      Susan craignit que Jack ne proteste : une vache n’avait pas grand-chose à voir avec le thème de la forêt, mais Jack avait les yeux écarquillés, aussi impressionné que Susan dès que Douglas peignait quoi que ce soit.


      – C’est une des vaches que maman et toi avez sauvées ? demanda Jack. Maman a dit à Mandy que tu étais très beau sur un cheval, ajouta-t-il sur le ton de la confidence.


      Susan sentit ses joues s’empourprer. Il va vraiment falloir que je fasse plus attention quand je passe des appels près de lui !


      – Oh, elle a dit ça ? répondit Douglas en haussant les sourcils, et Susan vit qu’il faisait un véritable effort pour garder un visage sérieux. Eh bien, il faut que j’aille faire du cheval plus souvent, alors. Merci, Jack.


      – Avec plaisir, sourit Jack.


      Susan sentit un fou rire monter et porta une main à sa bouche tout en pinçant les lèvres, ce qui lui donna juste envie de rire encore plus : elles avaient clairement un petit goût de peinture. Douglas était encore plus taché. Peut-être serait-il obligé de remettre son pyjama de Noël ridicule, à moins qu’il ne veuille rentrer chez lui avec de la peinture partout.


      Douglas leva un doigt et inclina la tête comme s’il se concentrait pour entendre quelque chose.


      – Je crois que le téléphone sonne.


      Susan tendit l’oreille. Effectivement, c’était son portable. Elle prit une serviette, s’essuya les mains, puis suivit le son jusqu’à sa chambre. Le téléphone était posé sur la table de chevet.


      « Michael ». Le nom clignotait sur l’écran et elle s’immobilisa. Pendant un instant, elle se demanda si elle ne devrait pas simplement l’ignorer. N’avait-elle pas décidé qu’il ne reverrait plus jamais Jack ? Mais elle avait claqué la porte de chez lui sous le coup de la colère, sans même lui faire part de sa décision – il avait le droit de savoir. Elle appuya sur le bouton « Accepter » pour répondre à l’appel.


      – Susan, j’espère que tu es bien rentrée après ton départ précipité de l’autre jour.


      Malgré l’arrogance du ton à l’autre bout de la ligne, la réponse de Susan lui vint presque naturellement.


      – Tout à fait.


      Son esprit s’emballa à peine ces mots prononcés. Il lui reprochait à elle d’être partie dans la précipitation, mais il ne s’en voulait pas à lui-même de l’avoir mise dans une situation impossible.


      – J’espère que la prochaine fois que nous nous verrons, tu seras un peu plus rationnelle, reprit-il, sardonique.


      Susan se sentit tout à coup minuscule, pas plus haute que trois pommes. Pourquoi lui faisait-il ça ?


      – Je ne suis pas sûre de vouloir que tu le revoies.


      Tout en parlant, elle ne pouvait retenir le tremblement de sa voix.


      – Ne sois donc pas ridicule, je veux voir mon fils, cracha-t-il d’une voix déterminée. Je viendrai samedi après-midi.


      – Jack sera à une fête d’anniversaire, répondit-elle par réflexe, avant de se ressaisir – elle devait être plus ferme ! Peu importe que Jack soit là ou non, elle ne souhaitait pas que Michael vienne, point barre. Et puis, reprit-elle, même s’il n’était pas déjà pris, ça ne peut pas fonctionner. Ce qui s’est passé l’autre jour a bouleversé Jack.


      – Tu n’es pas juste. C’est important…, commença Michael, mais un cri strident provenant de la chambre de Jack attira Susan sur le palier.


      En entendant le bruit, elle avait cru que Jack s’était fait mal, mais quand elle arriva, il souriait et se tenait sur une chaise sur une seule jambe.


      – Regarde-moi, Douglas ! hurlait-il à tue-tête.


      Susan fut sur le point d’intervenir, mais Douglas le fit descendre.


      – Fais attention, Jack.


      Michael s’était arrêté au milieu de sa phrase, et le silence s’étira un moment, puis un seul mot résonna :


      – Douglas ? lâcha-t-il, de l’indignation dans la voix. Tu m’avais dit que tu ne le reverrais pas. Non seulement tu amènes des étrangers dans la maison, mais tu m’as menti. Comment oses-tu ?


      Susan se mit à trembler. Elle avait dit ça ? Elle avait du mal à se concentrer et se réfugia dans sa chambre.


      – Ça ne te concerne pas, répliqua-t-elle, aussi calmement que possible, mais Douglas est moins étranger à Jack que toi. Tu ne l’as rencontré que deux fois. Ton propre fils. C’est à moi de décider qui entre dans sa vie.


      – C’est aussi mon fils, que tu le veuilles ou non, siffla Michael sur un ton inquiétant. Et je le verrai, même si je dois te traîner en justice. En attendant, je vais te demander poliment de faire partir cet homme.


      Susan sentit la rage monter en elle. Poliment ? Comment osait-il dire qu’il lui parlait poliment ? Michael criait rarement quand il était en colère. Non, sa fureur était glaciale.


      – Je n’ai pas l’intention de demander à Douglas de partir, cracha-t-elle. Et aucun juge ne m’enlèvera mon fils. Tout ce que je veux, c’est qu’on me laisse tranquille.


      Elle raccrocha, débordant de rage, mais quelques instants plus tard, elle sentit la nausée l’envahir. Pourrait-il vraiment la traîner en justice pour cela ? Aucun juge ne se rangerait du côté d’un homme qui n’avait vu son fils que deux fois et qui n’était même pas sur l’acte de naissance. Mais Michael avait des amis puissants.


      Ses mains tremblaient encore et son portable tomba sur la table de chevet. Elle jeta un coup d’œil à ses vêtements tachés de peinture. Elle devrait se nettoyer, pensa-t-elle misérablement. Pourquoi avait-elle laissé Michael revenir ? Quelques minutes auparavant, elle avait été incroyablement heureuse. Maintenant, tout était sens dessus dessous.


      Elle se tourna pour aller à la salle de bains, puis s’arrêta. Le visage inquiet de Douglas lorgnait par la porte ouverte de la chambre. Qu’avait-il entendu ?


      – Est-ce que c’était… Michael ? demanda-t-il, le regard à la fois compatissant et inquiet.


      Susan acquiesça.


      – Je suis désolé, je ne voulais pas écouter aux portes… mais j’ai entendu mon nom et j’ai cru que tu m’appelais et, eh bien, c’était difficile de ne pas entendre.


      – Ce n’est pas grave, dit Susan, avec un petit rire désabusé. Il vaut mieux que tu sois au courant du drame le plus tôt possible. Une révélation complète au cas où tu voudrais t’enfuir.


      – Il t’a menacée ? demanda Douglas, inquiet.


      Susan haussa les épaules.


      – Il essayait de faire pression sur moi pour que je le laisse voir Jack, mais il t’a entendu en arrière-plan, et il a perdu la tête. Il a commencé à me dire qu’il allait me traîner en justice… Je suppose qu’il était jaloux ou quelque chose comme ça, qu’un autre homme passe du temps avec son fils.


      À peine avait-elle prononcé ces mots que Susan les regretta. Douglas était abasourdi.


      – Je ferais mieux de partir alors. Tu ne peux pas prendre ce risque.


      Susan sentit les larmes monter tandis qu’elle le dévisageait, debout, l’air impuissant. Elle ne voulait pas que Douglas parte, mais que se passerait-il si Michael pensait vraiment ce qu’il avait dit ?


      Douglas traversa la pièce en toute hâte et prit ses deux mains dans les siennes alors que des larmes déchirantes commençaient à couler sur son visage.


      – Écoute. Ça fait beaucoup à digérer, mais il vaut mieux que je m’en aille pour l’instant. Tu vas te nettoyer. Jack et moi allons ranger la chambre. Essaie de ne pas t’inquiéter. Tu dois juste rester solide, la supplia-t-il en serrant plus fort ses doigts, caressant sa main du bout de son pouce. Occupe-toi de régler la situation pour Jack avant… eh bien, avant toute autre chose…


      Il serra ses mains une dernière fois, puis les lâcha et quitta la pièce. Un instant plus tard, elle l’entendit parler à Jack, et ils se mirent à ranger la pièce.


      Quand elle sortit de la douche, Douglas était parti. La maison semblait silencieuse et vide. Jack était en bas devant la télé.


      – J’aime bien Douglas, maman. Quand est-ce qu’il va revenir ?


      Susan prit une profonde inspiration – pas question de se remettre à pleurer. Pas devant Jack.


      – Je ne sais pas exactement, mais j’espère que ce sera bientôt.


      Elle avait bien encore le droit d’espérer, non ? Quelque part, au bout de ce long tunnel, devait bien l’attendre la sérénité ? C’était juste difficile de l’apercevoir en ce moment.


      Jack parut satisfait de sa réponse.


      – Super, répondit-il avant de se retourner vers l’écran.


      Susan resta immobile une longue minute, à le contempler. Elle l’aimait tellement. L’idée même qu’il lui soit enlevé était insupportable. Douglas avait raison : il ne fallait pas énerver Michael. Elle se dirigea vers la cuisine et regarda par la fenêtre l’emplacement où s’était garé Douglas. Elle avait envie de maudire l’injustice de la vie ! Elle avait enfin trouvé un homme merveilleux, gentil, drôle et séduisant, après tout ce temps, et juste à ce moment-là, Michael avait décidé de pointer sa sale tête.


      
          C’est juste impossible de gagner.
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      – Bonne nuit, rouge-gorge. Bonne nuit, Marmalade.


      Jack recula et descendit du rebord de la fenêtre où il s’était agenouillé pour contempler l’obscurité glaciale et pluvieuse qui régnait dehors.


      Susan lui tendit la main.


      – Viens maintenant. Au lit ! s’exclama-t-elle en saisissant ses petits doigts et en les serrant entre les siens.


      Il grimpa docilement et s’allongea.


      – Bonne nuit, maman, souffla-t-il en souriant.


      Susan remonta la couette jusqu’à son menton.


      – Bonne nuit.


      Elle se pencha pour déposer un baiser sur son front. Il était si adorable.


      – Quand est-ce que papa va revenir ? demanda-t-il. Est-ce qu’il sera là pour Noël ?


      Ses yeux étaient remplis d’une curiosité innocente.


      Susan eut l’impression de sentir un mouvement dans son ventre. Elle détestait devoir manquer de sincérité avec lui, mais comment lui dire que papa ne reviendrait jamais ? Elle voulait expliquer, mais que dire qu’il serait en mesure de comprendre ? Il faudrait attendre qu’il soit plus âgé.


      – Je ne sais pas quand il reviendra, lui répondit-elle, puis avant qu’il n’ait le temps de réagir : Je t’aime fort. Dors bien, mon chéri.


      Elle se sentit déchirée en redescendant les escaliers, elle ne voulait pas que Michael revoie Jack de peur qu’il ne lui fasse du mal. Pour autant, ils n’avaient jamais eu l’occasion de discuter sereinement de la situation. Leurs deux plus récentes conversations avaient dégénéré en disputes. Devait-elle l’appeler, s’il venait à manquer à Jack ? Mais ne serait-ce pas de la folie, vu de quoi il l’avait menacée la dernière fois ?


      En bas, dans la cuisine, elle alluma le four – Mandy devait passer et elles partageraient quelques tartelettes. Même si son amie ne pouvait rien pour elle, ça lui ferait le plus grand bien de se distraire et de penser à autre chose. Que Michael ose ruiner sa relation naissante avec Douglas l’avait mise en colère. Elle aurait été ravie de ne plus jamais le revoir, mais c’était Douglas qui avait décidé de s’éloigner. Plusieurs fois au cours des dernières vingt-quatre heures, elle a été tentée de l’appeler pour lui dire d’oublier Michael et lui demander s’ils pouvaient continuer à se voir. Mais elle s’était toujours retenue, craignant qu’il ne lui dise non, et que son retrait soit davantage dû au fait qu’il en avait assez de tant de drames que par pure considération envers sa situation. Elle se repassait sans cesse ses derniers mots dans sa tête. Qu’avait-il voulu dire ? Qu’il ne voulait plus la voir du tout pour le moment ? Ou qu’il ne voulait tout simplement pas voir Jack ? Elle fut soulagée d’entendre la sonnette retentir.


      – Salut ! s’écria Mandy en souriant à Susan sur le pas de la porte. J’ai apporté du vin chaud, j’ai pensé que ça irait bien avec les tartelettes.


      Elle lui tendit une bouteille, et ses cheveux blonds scintillaient au contact des gouttelettes de la bruine flottant dans l’air.


      Susan tendit la main et prit la bouteille.


      – Merci.


      Elle conduisit Mandy à la cuisine. L’arôme des tartelettes chaudes embaumait. Sur la table, Susan avait allumé une des bougies de Noël parfumées qu’elle avait achetées à York.


      Mandy respira profondément, leva la tête et ferma les yeux, comme en extase.


      – Ça sent comme une pâtisserie à Noël dans une forêt de sapins.


      – C’est parfait ! Ça s’appelle « La cuisine du pôle Nord ».


      Susan rit et sortit une casserole du placard. Elle vida le contenu de la bouteille apportée par Mandy, puis fouilla ses étagères à la recherche d’un bâton de cannelle et des clous de girofle. Elle les déposa dans la casserole, puis attrapa une orange dans la coupe à fruits et en ajouta quelques tranches.


      Mandy avait tiré une chaise et Susan s’installa en face d’elle en attendant que le vin chauffe.


      – Alors, comment ça va ? demanda Mandy en s’accoudant, penchée en avant. Comment ça s’est passé après le rencard avec ton cow-boy ?


      Susan baissa les yeux. Elle n’avait pas vu Mandy depuis l’après-midi d’équitation. Quand elle osa relever la tête, Mandy avait l’air inquiète.


      – C’était bien, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Je pensais que ton rendez-vous s’était bien passé. Tu ne m’en veux pas de t’avoir arrangé le coup ?


      Susan esquissa un sourire.


      – Je ne suis pas du tout en colère contre toi, la balade s’est très bien passée. En fait, si ma mère n’avait pas téléphoné au mauvais moment, je pense qu’on se serait embrassés.


      Mandy inclina la tête, les yeux rivés sur Susan.


      – Je sens qu’il y a un « mais » dans ton histoire. Qu’est-ce qui a mal tourné ?


      Susan soupira.


      – Il est passé hier, expliqua-t-elle. Michael a appelé pendant qu’il était là et Douglas a entendu notre conversation.


      Mandy secoua la tête et le sillon sur son front se creusa.


      – Et ? Qu’est-ce que ça a à voir avec Michael ?


      Susan détourna le regard, l’air sombre.


      – Eh bien, tu te souviens quand Michael me poussait vers une relation familiale ridicule avec lui ? Il a refusé d’accepter que je puisse dire non, et laissé entendre que c’était à cause de Douglas, expliqua-t-elle tout en se repassant l’incident.


      La veille, elle n’avait pas été capable de se rappeler ce qu’elle lui avait dit, mais maintenant c’était clair comme le jour, et elle reprit :


      – Douglas me parlait à peine à l’époque, parce que je lui avais menti sur notre programme le jour où Michael a vu Jack…


      Elle se tut un instant, envahie par une grande tristesse en racontant tout ce qui s’était passé.


      – Je ne pensais pas que j’allais le revoir, alors j’ai dit à Michael que je ne voyais personne et que je n’avais pas besoin ou envie d’un homme. Ça a suffi pour le faire taire, mais maintenant, bien sûr, il pense que j’ai menti. Il a dit que Douglas devait partir. J’ai dit que ce n’était pas ses affaires et la minute d’après, il me disait qu’il voulait récupérer Jack et qu’il me traînerait en justice.


      Mandy la fixait à présent.


      – Il a dit qu’il te traînerait en justice ? répéta-t-elle.


      Susan acquiesça, épaules affaissées.


      – Et maintenant, tu as peur que si tu revois Douglas, Michael essaie de t’enlever Jack ?


      Susan se sentit mal. Comment sa vie avait-elle pu devenir si compliquée ?


      – Oui, admit-elle. Et Douglas a tout entendu et a dit qu’il devait partir. Il a dit que le risque n’en valait pas la peine.


      Elle déglutit. Il lui avait fallu beaucoup trop de temps pour comprendre que Douglas était quelqu’un de bien, et elle pourrait bien l’avoir perdu à jamais.


      Mandy secoua à nouveau la tête.


      – Mais c’est n’importe quoi, objecta-t-elle. Michael est peut-être le père de Jack, mais ça ne le concerne pas si tu vois quelqu’un d’autre.


      Susan leva les yeux au plafond – elle n’avait pas de réponse à ça. La situation était complètement anormale, mais elle ne voyait pas comment s’en sortir.


      – Tu dois essayer de reparler à Michael, insista Mandy en tendant une main à travers la table, pour attraper celle de Susan. Ce n’est pas comme si tu pouvais éviter Douglas pour toujours. Je n’ai pas encore envoyé les invitations, mais je fais une fête de Noël à Vert-Cottage et vous êtes tous les deux invités. Et s’il vient à l’école pour peindre à nouveau ? Tu ne peux pas vivre ta vie comme ça, juste pour éviter de contrarier Michael !


      Susan ne savait pas quoi dire. Bien sûr, Mandy avait raison, mais comment pouvait-elle seulement aborder le sujet avec Michael ? Chaque fois qu’ils discutaient, elle avait l’impression de s’enfoncer de plus en plus dans le bourbier.


      Un grésillement monta de la cuisinière et Susan tourna la tête. Le vin chaud était en train de déborder. Mandy se leva d’un bond et retira la casserole du feu, puis saisit un torchon. Elle essuya le vin renversé, jeta le chiffon sur le côté de l’évier, puis tendit le bras pour attraper la louche que Susan avait laissée sur le plan de travail.


      – Ne panique pas, dit-elle avec un sourire. Et d’ici là, ajouta-t-elle en se tournant vers Susan et en agitant la louche en l’air, tu devrais dire à Douglas que tu ne veux pas qu’il reste à l’écart. Tu ne peux pas céder à ce genre de chantage. Michael n’est même pas mentionné sur l’acte de naissance, non ?


      Susan prit une grande inspiration pour exprimer sa peur.


      – En fait, je me demande si Douglas ne préfère pas rester à l’écart pour se protéger lui-même, plutôt que pour m’aider. Qui voudrait être impliqué dans une telle histoire ?


      Mandy écarta cette idée d’un geste de la main.


      – C’est absurde : j’ai vu comment il te regarde. Il t’aime beaucoup trop pour s’éloigner comme ça. En plus, c’est un super-héros cow-boy ! Tu crois qu’un avocat mal intentionné va l’effrayer ? Il faut que tu lui en parles pour être sûre, mais je suis prête à parier qu’il n’attend qu’une chose, et c’est d’être avec toi.


      Pour la première fois depuis le départ de Douglas, Susan sentit son cœur gonfler un peu. Avec sa manière pragmatique de voir le monde, Mandy rendait toujours les choses si simples.


      – Tu as raison, concéda-t-elle. Je ne suis pas obligée de faire ce que Michael me dit. Je vais appeler Douglas plus tard.


      – Super ! s’écria Mandy en frappant dans ses mains.


      Susan repoussa sa chaise et se leva.


      – Mais pour l’instant, nous avons des choses plus importantes à penser ! Veux-tu de la crème glacée avec ta tartelette ?


      Quelques minutes plus tard, les deux amies étaient confortablement installées de part et d’autre de la cheminée du salon. Dans le coin près de la porte, les lumières du sapin de Noël diffusaient leur lueur chaude dans la pièce. Susan enfonça sa cuillère dans son dessert.


      – J’adore les tartelettes, dit-elle en prenant une bouchée – la confiture de fruits tiède se mariait à merveille avec la crème glacée. Alors, parle-moi de cette fête à Vert-Cottage.


      Mandy parut ravie.


      – Après la terrible débâcle de la dégustation de vins, j’ai pensé que je devais revenir aux fondamentaux : Welford a toujours soutenu Animal Ark et maintenant le village soutient aussi le refuge aussi. Je voulais remercier tous ceux qui m’ont aidée, qui ont fait des dons ou qui ont adopté des animaux, expliqua-t-elle, un sourire aux lèvres. J’espère que les gens viendront, animés par l’esprit de Noël et leur générosité.


      Susan se surprit à sourire en retour. L’enthousiasme de Mandy pour la vie était réjouissant.


      – Eh bien, je serai là, évidemment. Et si tu veux, je peux apporter quelques desserts.


      Mandy fixa son assiette vide.


      – S’ils sont aussi bons que celui-là, je suis sûre que tout le monde se battra pour nous donner de l’argent !


      – Alors, comment ça se passe à la clinique ? Toby prend ses marques ?


      Mandy gloussa.


      – Oh oui, pas d’inquiétude. Il est très populaire. Surtout auprès de certaines clientes.


      Elle haussa rapidement les sourcils. Son expression était si drôle que Susan eut envie de rire elle aussi.


      – Qui exactement ? demanda-t-elle, même si elle était persuadée de pouvoir deviner. Est-ce par hasard une personne dont le nom commence par… la lettre P ?


      Mandy leva son verre en signe de victoire.


      – Exactement ! Mme Ponsonby n’arrête pas d’emmener Fancy pour voir Toby. C’est incroyable le nombre de fois où cette pauvre pékinoise a besoin de faire vérifier ses oreilles parce qu’elle a trop secoué la tête ou qu’elle a une toux terrible parce qu’elle s’est étouffée avec son biscuit du soir.


      – Pauvre Fancy, lâcha Susan en imaginant la petite chienne pelucheuse dans les bras de Mme Ponsonby.


      – Heureusement, elle est très patiente, répondit Mandy en se penchant pour poser son bol vide sur la table basse. Elle me manque en fait. Mme P. avait l’habitude de me l’amener avant que Toby ne conquière son cœur.


      – Dommage…, confirma Susan, puis elle sourit en levant son verre. Mais ça doit être bon pour les affaires !


      Elle prit une gorgée de vin chaud. Certes, il avait trop réchauffé, mais il était toujours délicieux. Elle se sentait beaucoup plus enjouée. C’était génial que Mandy ait pu passer ce soir.


      – Ça, c’est vrai, concéda Mandy en souriant tellement qu’elle devait en avoir mal aux joues. Mme P. n’est pas la seule en plus. Toby n’arrive pas à comprendre comment tous ces chiens arrivent à développer tant de symptômes bizarres, sans jamais qu’aucun ne soit visible quand il les ausculte.


      – Ah, les nombreux mystères de l’amour à sens unique, s’exclama Susan.


      Leurs regards se croisèrent et toutes deux éclatèrent de rire.


      Une heure plus tard, alors que Susan montait les escaliers vers sa chambre, elle se souvint qu’elle n’avait pas pris contact avec Douglas. Devrait-elle l’appeler ? Mandy avait raison dans un sens : elle ne devait rien céder à Michael. Ce n’était vraiment pas ses affaires de savoir qui elle fréquentait. Elle s’arrêta sur le palier, puis poussa la porte de la chambre de Jack et s’approcha pour se placer à côté du lit. Jack était profondément endormi et rêvait. Il remua un peu, tendit une main vers Lainoux et se blottit plus profondément sous les couvertures. Elle entendit la pluie battre derrière la vitre. Mandy devait être rentrée maintenant, Dieu merci. Qu’est-ce que Douglas avait dit à propos de Jack ? Elle l’imagina debout dans l’embrasure de la porte. « Tu ne peux pas prendre ce risque. » Une vague de lassitude envahit Susan.


      Ses yeux se posèrent à nouveau sur le mignon petit visage de Jack. Douglas avait raison, pensa-t-elle. Elle ne pouvait pas prendre ce risque. Avant de pouvoir voir qui que ce soit, elle devait parler à Michael. Le seul problème, c’était qu’elle ne savait pas du tout comment s’y prendre. Elle tendit la main et lissa une mèche de cheveux sur le front de Jack. De toute façon, il n’y avait rien qu’elle puisse faire ce soir. Elle se rendit dans sa propre chambre qui avait toujours été un refuge pour elle. Elle avait toujours été ferme avec Jack, l’obligeant à dormir dans son propre lit. Pourtant, maintenant, son grand lit à elle semblait très froid et vide. Elle resta éveillée un long moment.
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      – Ça s’est bien passé ? demanda Miranda depuis le salon, à l’instant où Susan franchissait le seuil de Moon Cottage.


      – Très bien ! répondit Susan, qui venait de déposer Jack à la fête d’anniversaire de Kiran chez les Dhanjal – c’était la première fois qu’il était invité sans qu’elle l’accompagne, et Miranda avait accepté de venir passer l’après-midi avec elle. Je crois que j’étais bien plus inquiète que lui !


      – J’ai rapporté ton panettone, déclara Miranda en apparaissant dans l’encadrement de la porte. James a ajouté une recette de dôme au chocolat pour Noël, au cas où tu aurais des restes. Et il te remercie pour ta carte !


      Elle était allée à York ce matin-là et avait acheté quelques produits au café de James. Elle avait appelé Susan depuis là-bas et James avait recommandé le pain italien sucré que son petit ami Raj avait importé d’Italie.


      Susan prit la feuille des mains de Miranda et lut les instructions. Ça semblait très compliqué, et elle était pratiquement sûre de ne pas en avoir besoin : Jack et elle adoraient le panettone.


      – Merci, maman.


      – Oh, pas de problème, répondit Miranda en souriant. Je dois dire que James avait l’air en forme, le moral au beau fixe. Il vient à Welford pour la fête de Vert-Cottage, Raj et lui apportent à manger.


      Susan accrocha son manteau.


      – Je dois racheter de la confiture.


      Elle passa dans la cuisine et nota quelques mots sur le bloc-notes laissé près du réfrigérateur.


      – J’ai promis à Mandy d’apporter des tartelettes aux fruits pour sa fête de Noël, expliqua-t-elle en reposant le stylo et en prenant la bouilloire. Du thé ?


      – Avec plaisir, répondit Miranda en tirant une chaise pour s’asseoir en face de Susan, un coude sur la table. Alors, qu’a dit Mandy l’autre soir à propos de ce jeune vétérinaire… comment s’appelle-t-il déjà… ?


      Elle fixa Susan, les sourcils levés en signe d’interrogation, la tête inclinée sur le côté comme un oiseau intrigué.


      Susan résista à l’envie de lever les yeux au ciel ou de rire. Miranda faisait semblant d’avoir oublié le nom de Toby. Sa mère aimait tous les ragots, en particulier lorsqu’ils concernaient de jeunes hommes séduisants de l’âge de Susan. Parfois, elle se conduisait plus en amie qu’en mère.


      – Tu parles de Toby ?


      – Ah oui, voilà, s’écria Miranda en rentrant le menton, satisfaite. Toby, c’est ça. Comment il s’en sort ?


      Susan prit le temps de sortir une grande tasse pour elle et une autre tout aussi jolie et sa soucoupe en porcelaine pour Miranda, puis se retourna et mit les mains sur les hanches.


      – Mandy dit qu’il ne peut pas faire deux pas tranquilles à cause de toutes ces dames d’âge mûr qui le poursuivent autour de la table d’auscultation.


      Elle sourit puis pivota pour attraper des sachets de thé dans le placard et du lait dans le réfrigérateur.


      Si Miranda avait espéré des ragots romantiques, elle devait être déçue, mais elle le cacha bien en arquant un seul sourcil.


      – Je ne suis pas surprise, dit-elle avec un petit rire. Une femme d’âge mûr peut se sentir seule, tu sais.


      Susan étouffa un gloussement en considérant sa mère : impossible que Miranda se sente seule. Elle l’avait souvent répété elle-même, entourée comme elle l’était d’amis et d’admirateurs, sans compter Susan et Jack.


      – Tu devrais peut-être aller le voir toi aussi, suggéra-t-elle, pince-sans-rire.


      – Peut-être bien, dit Miranda en riant à nouveau. Mais il me faudrait un animal de compagnie. Peut-être un joli petit lapin ?


      – Je crois qu’un couguar serait plus approprié, rétorqua Susan en souriant.


      Sa mère était incorrigible, mais Susan ne pouvait qu’admirer son optimisme.


      – Tellement insolente avec ta propre mère ! s’écria Miranda en simulant un coup de feu en plein cœur. Oh, chérie, je voulais te demander comment va M. Gorski ?


      Susan garda le sourire, malgré une vague de tristesse soudaine.


      – Il va bien. Sa sœur est là jusqu’après Noël, il a de la compagnie au moins.


      Jack et elle étaient allés voir leur vieux voisin plusieurs fois. Même la présence de sa sœur très bavarde ne pouvait pas combler le vide laissé par la présence joyeuse de Cappuccino. Et M. Gorski commençait à avoir du mal à entendre la sonnette. Tout va bien tant que sa sœur est avec lui, pensa Susan, mais que se passera-t-il après ? Jack et elle devraient le surveiller de près une fois Noël passé. Le Nouvel An pouvait être une période difficile quand on était isolé.


      – Pauvre homme, soupira Miranda. C’est terrible de perdre son compagnon. La vie n’est pas drôle quand on est seul. À ce propos…


      Miranda se redressa et regarda Susan droit dans les yeux.


      – … Comment va ta vie amoureuse ?


      Susan reconnaissait bien un talent à sa mère : elle savait passer de la comédie à la tragédie, puis redevenir une commère en l’espace d’une minute. Miranda avait toujours été comme ça, aucun sujet n’était trop délicat ou tabou pour elle. Pourtant, Susan avait espéré qu’elle n’aborde pas cette question. La dernière fois qu’elles s’étaient vues, elle avait raconté à Miranda le sauvetage du troupeau avec Douglas. Miranda avait applaudi et discouru longuement sur les beaux cow-boys. Mais Susan n’avait pas eu l’occasion de lui parler de l’horrible conversation téléphonique avec Michael, ni du fait que Douglas l’avait entendue et avait filé.


      Elle soupira.


      – Elle est plutôt inexistante, admit-elle avant de se taire un instant alors que tout se bousculait à nouveau dans sa tête – elle n’avait pas envie d’en parler, mais il valait mieux que Miranda sache tout. Alors, Michael a appelé pour parler de Jack quand Douglas était là. Jack était en train de jouer avec Douglas et Michael les a entendus…


      Les mots se précipitaient maintenant et elle s’arrêta pour reprendre son souffle, avant de poursuivre :


      – Michael s’est bêtement mis en rogne parce que je recevais un autre homme ici.


      Miranda écarquilla les yeux, puis fronça les sourcils.


      – Michael pense qu’il peut encore te donner des ordres ? s’exclama-t-elle en secouant la tête. J’espère que tu n’as pas écouté.


      Susan sentit ses épaules s’affaisser. À l’époque où Michael et elle étaient ensemble, elle avait toujours eu du mal à lui dire quand quelque chose n’allait pas. Aujourd’hui, elle prenait soin de toujours dire ce qu’elle pensait, mais le retour de Michael l’avait replongée dans cette situation, incapable de lui exprimer ses pensées. Miranda la regardait fixement. Y avait-il de la pitié ou de la désapprobation dans son regard ? Susan ne savait pas, et n’avait pas envie de le demander. Elle se détourna, ouvrit un tiroir et en sortit une cuillère à café. Même si elle aimait sa mère, elle avait toujours eu l’impression que Miranda estimait qu’elle n’avait pas su tenir tête à Michael.


      La bouilloire cliqua. Elle la souleva et versa l’eau chaude sur les sachets de thé. Il fallait bien qu’elle commence à se défendre, pensa-t-elle. Susan savait que sa mère l’aimait, mais si même Miranda la considérait comme une ratée, alors peut-être était-ce le cas.


      – Il a évoqué la possibilité de me traîner en justice pour récupérer Jack, lâcha-t-elle en regardant par-dessus son épaule.


      C’était la seule excuse qui lui vint à l’esprit et qui pourrait la dégager de toute responsabilité.


      À son grand soulagement, cette fois, Susan comprit que la colère de Miranda était entièrement dirigée contre Michael.


      – Il t’a menacé de cette horreur, n’est-ce pas ? lâcha-t-elle sur un ton sinistre. J’aimerais qu’il soit là, tiens, je lui dirai ce que j’en pense.


      Les doigts de Miranda pianotaient rapidement sur la table comme si elle n’avait qu’une envie : se battre. Susan eut l’impression bizarre qu’elle allait avoir un fou rire nerveux. Imaginer Miranda affronter Michael était bien plus plaisant que d’envisager de le faire elle-même. Elle était consciente qu’elle devrait le faire un jour, mais les choses allaient tellement mal qu’elle ne savait pas par où commencer.


      Miranda l’observait pensivement tandis qu’elle apportait le thé et le posait sur la table.


      – Et Douglas ? Qu’est-ce qu’il vient faire dans tout ça ? Tu ne lui as rien dit, n’est-ce pas ?


      Susan secoua la tête, malheureuse.


      – Je ne lui ai rien dit, mais il m’a entendu au téléphone. Il est resté pour ranger, mais il a dit que ce serait mieux s’il ne revenait pas.


      – Il a pensé que ce serait mieux s’il ne revenait pas ? Peut-être qu’il n’est pas le cow-boy courageux que je croyais, rétorqua Miranda, d’un ton dédaigneux.


      Susan sentit son visage s’empourprer. Cette fois, c’était la colère qui montait. Elle lança un regard furieux à Miranda.


      – Il est courageux, répondit-elle, sa voix crispée par la tension. Il ne s’est pas éloigné parce qu’il avait peur. Il a dit que ça ne valait pas le coup de risquer de perdre Jack. Du moins, je l’espère…


      Miranda parut surprise par la véhémence de Susan. Elles se dévisagèrent en silence pendant un moment. Susan chercha un nouveau sujet de conversation – elle n’avait vraiment pas envie de continuer avec celui-là. Elle s’apprêtait à boire une gorgée, et manqua de renverser son thé quand on sonna à la porte.


      – Tu attends quelqu’un ?


      Susan posa sa tasse et secoua la tête.


      – Je ne crois pas, répondit-elle en poussant sa chaise.


      Elle remonta le long du couloir – sûrement un vendeur qui fait du porte-à-porte, pensa-t-elle.


      Susan fut horrifiée de découvrir Michael sur le perron, et sentit la nausée l’envahir. Il était plus élégant que jamais, ses cheveux parfaitement coiffés, son costume impeccable. Comment pouvait-il avoir l’air si parfait alors que tout allait mal ? Un bref instant, Susan envisagea de lui claquer la porte au nez. Qu’est-ce qu’il faisait là ? Ses mains tremblaient et elle les tint serrées en poings, les bras ballants. Elle prit une profonde inspiration, essayant d’étouffer la peur et la rage qui montaient en elle. Mandy lui avait dit qu’elle devait essayer de lui parler et elle avait probablement raison. Susan avait essayé de trouver le courage pour cette confrontation. Elle avait décroché le téléphone, allant même jusqu’à composer son numéro, mais elle ne savait pas par où commencer. Et maintenant, il était là.


      Elle n’était pas prête. Son esprit était complètement vide.


      – Qu’est-ce que tu veux ? J’étais… Tu as dit…


      Elle ravala ses mots et ferma aussitôt la bouche. Elle ne savait peut-être pas quoi dire, mais elle n’allait pas risquer de dire ce qu’il ne fallait pas.


      Michael fronça les sourcils. Il fixait Susan comme s’il essayait de lire dans ses pensées. Il semblait différent, pensa-t-elle. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était tellement en colère. Au téléphone aussi. À présent, son expression était réservée. C’était comme si l’incertitude qu’il avait eue à son retour était revenue.


      – Je voulais parler de Jack.


      Susan serra les dents. Elle n’est pas sûre de pouvoir parler, même si elle en avait envie. Michael marqua une pause, comme s’il attendait qu’elle réponde quelque chose, mais comme elle restait silencieuse, il poursuivit :


      – Je ne voulais pas qu’on se reparle au téléphone.


      De nouveau l’hésitation, le regard inquisiteur.


      L’esprit de Susan était figé : c’était l’occasion idéale de lui dire ce qu’elle voulait. Sa mère la verrait-elle d’un meilleur œil si elle osait parler franchement ? Mais elle ne pouvait pas plus se résoudre à faire ça qu’à blesser Jack si on lui mettait un couteau dans la main et qu’on la forçait à le faire.


      – Je crois que je te dois des excuses, articula Michael, si doucement que Susan les entendit à peine.


      – Tu crois ? souffla-t-elle lentement en le fixant.


      Qu’est-ce que ça pouvait bien signifier ? Elle secoua la tête pour essayer de dissiper le brouillard de son esprit. Voulait-il vraiment s’excuser ? Il avait l’air si peu enthousiaste. Un bruit se fit entendre derrière elle dans le couloir. La porte, qu’elle avait juste entrebâillée, fut arrachée de sa main et ouverte en grand.


      Miranda s’avança et se plaça à côté de Susan. Debout sur la marche, elle toisa Michael, son regard brûlant de colère. Susan n’aurait pas été surprise de la voir brandir une croix, façon exorcisme. Elle avait l’air prête à chasser n’importe quel démon, mais quand elle prit la parole, elle surprit Susan par le ton si posé de sa voix.


      – Je ne suis pas sûre de ce que tu penses obtenir en venant ici. Il y a quatre ans, tu as abandonné ma fille et tu as laissé passer ta chance d’être père.


      Comment sa mère pouvait-elle être aussi catégorique, tout en restant calme ? Susan tremblait. À l’abri des regards, une main fraîche la frôla puis saisit ses doigts, lui donnant de la force. Elle ramena ses épaules en arrière et essaya de se tenir droite.


      Miranda reprit :


      – J’ai regardé ma fille reconstruire sa vie et redécouvrir la force que tu lui avais volée. Je n’ai jamais été aussi fière d’elle que lorsqu’elle est devenue mère. Elle élève seule mon petit-fils. Elle fait un travail formidable.


      Miranda serra à nouveau la main de Susan et les tremblements qu’elle avait ressentis s’estompèrent davantage. C’était incroyable le réconfort que procurait ce simple contact.


      – Et maintenant, tu reviens dans sa vie comme une tornade, sans te soucier de rien, et tu veux tout faire à ta façon.


      Michael observait Miranda comme s’il était hypnotisé. Susan était elle-même étonnée de la dignité et de la puissance de sa mère.


      – Tu es malhonnête et arrogant, continua-t-elle en haussant un peu le ton. Tu as utilisé tous les trucs possibles et imaginables pour lui faire faire ce que tu voulais. Rien n’est trop bas pour toi.


      Les yeux de Michael s’arrondirent un instant.


      – Mais je…, balbutia-t-il avant de renoncer.


      Miranda était de nouveau déchaînée.


      – Tu l’as invitée un soir et tu lui as fait boire de l’alcool pour qu’elle ne sache plus ce qu’elle voulait ou pas, cracha-t-elle, les yeux remplis de rage. Puis tu lui as dit que tu voulais aller à York en prétendant que ta demande était innocente. Une fois sur place, tu oses annoncer tes intentions à Jack : tu lui montres ta maison huppée avec ta chambre huppée et tu lui dis que tout ça, ça pourrait être à lui. Tu n’as jamais pensé à demander à Susan si elle était d’accord. Quel genre d’homme ferait ça ? Se servir de l’enthousiasme d’un enfant pour forcer sa mère à faire quelque chose dont elle n’a pas envie ?


      Michael avait l’air de plus en plus décontenancé. Miranda fit un petit pas en avant et lui recula.


      – Tu ne crois pas que tu aurais dû lui demander la permission avant de dire quoi que ce soit à Jack ? Tu n’as aucun respect pour elle, mais tu devrais. C’est la femme qui a élevé ton fils et elle l’a fait toute seule, sans aucune aide de ta part. Ne penses-tu pas que tu aurais dû vérifier chaque détail avant d’agir ?


      Le silence retomba brièvement et Michael ouvrit à nouveau la bouche, mais Miranda l’interrompit :


      – Tu n’as aucun respect pour elle. Même aujourd’hui, tu te permets de débarquer ici sans même t’assurer que Jack ne soit pas là. Tu essayais encore de te servir de lui pour arriver à tes fins ? C’est vraiment abject.


      Susan ne voyait rien d’autre à ajouter, mais Miranda ne montrait aucun signe de répit, comme si elle avait tout accumulé, en prévision de ce face-à-face.


      Michael avait maintenant l’air si intimidé que Susan eut presque de la peine pour lui.


      – Après lui avoir fait du chantage et lui avoir forcé la main pour qu’elle accepte, après avoir utilisé ton propre fils contre elle, tu as l’audace de dire à ma fille comment vivre sa vie et qui elle peut inviter dans sa maison ! Où étais-tu pendant tout ce temps ? Où étais-tu quand elle avait besoin de toi ? Et même là, tu oses la menacer d’une action en justice pour essayer d’obtenir ce que tu veux. Tu crois vraiment que les tribunaux vont t’aider ? Toi qui as été absent durant toute la vie de Jack ?


      Le mépris dans la voix de Miranda brûlait comme de l’acide. Elle fit un autre pas en avant, serrant toujours la main de Susan. Elle leva le bras pour qu’il voie bien leurs doigts entrelacés.


      – C’est ma fille, rugit Miranda en regardant Michael de haut, le mettant au défi de l’interrompre. Elle me rend fière chaque jour, elle a toujours fait passer Jack en premier. C’est ainsi qu’on doit élever ses enfants. Il m’a fallu un certain temps pour comprendre aussi, mais on doit toujours faire passer les besoins de son enfant avant les siens, et c’est quelque chose que ma fille a su instinctivement dès que Jack est né. Elle mérite beaucoup mieux que des gens comme toi !


      Michael semblait avoir rapetissé. Susan tenait toujours la main de sa mère. Une fois de plus, sa force passa en elle quand les doigts de sa mère serrèrent les siens. Il y avait un tel feu dans les yeux de Miranda qu’elle semblait invincible.


      – Je pense que tu devrais partir maintenant, reprit Miranda d’une voix encore forte, mais désormais empreinte de dédain. Je ne sais pas si ma fille a la patience de discuter de tout ça avec toi. Je sais que moi, je ne l’aurais pas, mais Susan est une bien meilleure personne que moi et l’a toujours été. Tu veux lui parler, Susan ?


      Susan était encore sous le choc et se contenta de secouer la tête.


      Michael ouvrit la bouche une fois de plus, mais Miranda leva une main vers la rue.


      – Va-t’en. Pars maintenant. Tu n’as aucun droit d’être ici, c’est du harcèlement. Si tu ne pars pas immédiatement, j’appelle la police, c’est clair ? N’est-ce pas ta brillante carrière d’avocat qui t’a poussé à rejeter ma fille et ton propre fils ? Tu sais aussi bien que moi que les avocats qui ont des problèmes avec la justice ne font pas carrière.


      Ses doigts s’agrippaient si fort à ceux de Susan que c’en était presque douloureux, mais Susan les serra en retour. Merci, maman.


      Michael cligna des yeux comme un stupide mouton. Miranda montrait toujours du doigt sa voiture garée derrière. Il la dévisagea un moment, puis se détourna et fila. Il ouvrit la portière, grimpa et démarra sans même un regard en arrière.


       


       


      Quand la voiture tourna au coin de la rue, Miranda poussa un long soupir. Elle s’était tenue tellement raide qu’on aurait presque dit qu’elle se dégonflait tout à coup, mais quand Susan observa son visage, il y avait de la satisfaction dans chacun de ses traits. Miranda sourit.


      – Ça fait des années que j’ai envie de faire ça.


      – Merci, maman, souffla Susan, envahie aussitôt par un sentiment inattendu de paix. Elle n’avait aucune idée de comment résoudre la situation avec Douglas, mais Michael semblait soudain bien moins dangereux. Elle se retourna brusquement et serra Miranda très fort contre elle.


      – Merci pour tout, répéta-t-elle.


      Les deux femmes se séparèrent et Susan se rendit compte qu’elles se trouvaient toujours sur le pas de la porte. Elle avait l’impression que des yeux se cachaient derrière chaque rideau de la rue.


      Miranda surprit son regard et lui adressa un sourire complice.


      – Oh, ne t’inquiète pas pour eux, je me fiche de ce qu’ils pensent et tu ne devrais pas t’en soucier non plus. Le plus important, c’est que lui soit parti.


      – Tu as été merveilleuse, lui dit Susan.


      Elles rentrèrent et fermèrent la porte derrière elles.


      Miranda croisa les doigts de ses mains puis étira les bras devant elle comme pour se détendre.


      – Ça m’a fait du bien, admit-elle. Et pour le moment, il n’est plus sur ton dos. Je ne sais pas ce qui va se passer après, mais pour l’instant…


      Elle haussa les épaules, d’un mouvement exagéré et comique, avant de lancer :


      – Je crains que notre thé ne soit froid. Tu relances la bouilloire, ou je m’en occupe ?


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 26
      


    

      Il avait plu toute la journée, et maintenant le ciel tournait à l’orage. Susan avait passé l’après-midi à distraire Jack, un peu déçu de se réveiller sous la pluie et le vent, une fois de plus. Ils avaient fait des bonshommes en pain d’épice en écoutant des chansons de Noël, puis écrit des cartes de vœux pour Miranda et leur famille élargie, et même une pour Flocon de Givre et ses frères et sœurs de portée. Il faisait maintenant vraiment nuit dehors. Susan se leva pour tirer les rideaux. Dehors, au-delà des gouttes d’eau qui coulaient le long de la vitre, les stalactites blanches de la maison voisine de celle de M. Gorski dansaient d’avant en arrière au gré des rafales de vent.


      L’euphorie qui avait suivi le discours de Miranda avait duré toute la nuit, mais une impression plus sobre avait remplacé la joie.


      Rien n’était résolu avec Michael. Miranda avait été très affectueuse par la suite et c’était merveilleux. Mais elle avait clairement fait comprendre à Susan qu’elle n’interviendrait plus, lui laissant le soin de décider si elle voulait reprendre contact avec Michael.


      – Tu le connais mieux que moi, avait-elle concédé. Quand il s’est pointé ici, j’ai vu que tu n’étais pas prête et j’étais en colère qu’il impose ses conditions. Mais c’est vraiment à toi de décider ce qui est le mieux pour Jack.


      La visite de Michael l’avait perturbée. Même si Susan avait apprécié l’assurance de Miranda, savoir que Michael avait essayé de s’excuser la tracassait. Ça l’ennuyait de ne pas savoir pour quelle raison il était désolé.


      Son portable vibra et elle ressentit cet habituel élan d’espoir – c’était peut-être Douglas ! – qui se dissipa dès qu’elle jeta un coup d’œil à l’écran : un message de Mandy.


       


      Bonjour ! Ceci est un rappel de votre sympathique conseillère en relations amoureuses : tu devrais appeler l’adorable Douglas. Fonce, cowgirl. Sors ton lasso ! Quel est le pire qui puisse arriver ?


       


      Susan sourit. Mandy était incorrigible, mais elle ne pouvait pas encore appeler Douglas. Pas tant que tout est encore en suspens avec Michael. Douglas allait forcément la questionner et si elle lui disait la vérité, il ne ferait que répéter que c’était trop risqué : il ne voudrait jamais mettre en péril son bonheur avec Jack. Et elle ne lui mentirait plus jamais, elle devait faire les choses correctement ou pas du tout.


       


      
          Je ne peux pas, il va demander des nouvelles au sujet de Michael. Maman lui a peut-être dit ce qu’elle pensait, mais je dois encore me décider.
        


       


      La frustration monta encore d’un cran en appuyant sur le bouton « Envoyer ». Toute cette situation était ridicule. Elle espérait contre toute attente que Douglas l’attendrait, comme Mandy l’avait dit. L’étincelle entre eux avait été réelle, n’est-ce pas ? Mais aucun homme n’attendrait indéfiniment. Elle devait se ressaisir et appeler Michael. Elle ne savait pas du tout quoi dire et fit les cent pas dans le salon. Jack était là, jouant avec Lainoux sur le canapé, le faisant voler en l’air en imitant des bruits de vitesse. Ils avaient regardé Le Bonhomme de neige plus tôt, peut-être que Lainoux s’envolait vers la Laponie pour danser avec le Père Noël ?


      Qu’est-ce qui serait le mieux pour toi, Jack ? se demanda-t-elle pour ce qui semblait être la millionième fois. Avoir un père dans sa vie devrait être positif, mais seulement si ce père était digne de confiance. Elle revoyait Michael sur le pas de la porte. Avait-il vraiment essayé de dire qu’il était désolé ? Mais il était venu à la maison. Quelle chance que Jack n’ait pas été là ! N’était-ce pas un signe de plus qu’il allait continuer à imposer ses volontés ? Toutes ces pensées tourbillonnaient dans sa tête et elle n’avançait pas. Elle chassa les inquiétudes de son esprit. Il était presque temps de préparer le dîner, et toute distraction était la bienvenue.


      Son portable vibra quand elle franchit la porte de la cuisine et elle le sortit de sa poche. C’était encore Mandy, qui devait appeler pour parler de la situation. Après tout, elle aurait peut-être des conseils à lui donner et le dîner pouvait attendre quelques minutes.


      – Salut, Mandy.


      – Susan ! s’écria Mandy, essoufflée. Désolée de t’appeler, mais tu pourrais me rendre un service, s’il te plaît ?


      – Bien sûr. Il y a un problème à Vert-Cottage ? Avec Sky ? L’un des jumeaux ?


      Susan avait été sur le point de s’asseoir, mais rangea sa chaise sous la table. L’inquiétude dans la voix de Mandy était contagieuse.


      La voix de Mandy lui parvint, les mots se succédant à toute allure.


      – On nous a envoyé une alerte météo. Une grosse tempête s’annonce et les vaches Highland sont dans le grand champ près d’Étendues sauvages. Le risque d’impact de foudre est grand ! Je les mettrais bien à l’abri moi-même, mais j’ai une salle d’attente pleine à la clinique. Jimmy n’est pas là et Jeremy Loxhill a rendez-vous à l’hôpital à York – il va bien, mais c’est trop loin pour revenir –, c’est la nuit de repos de Toby et il est parti à York, papa est en route pour un vêlage et je n’ai vraiment pas envie de demander à maman… Est-ce que par hasard, toi, tu pourrais t’en occuper… s’il te plaît ?


      Elle s’interrompit.


      Susan ne savait pas trop quoi répondre. Rassembler les vaches avec Douglas, c’était vraiment là toute son expérience avec du bétail. Que ferait-elle si les vaches se mettaient à courir dans la mauvaise direction ?


      – Ça ne devrait pas être trop difficile, la rassura Mandy comme si elle lisait dans ses pensées. Je les ai fait rentrer tous les soirs pour les nourrir et les habituer à l’étable. Si tu ouvres la porte et le portail, elles devraient avancer d’elles-mêmes. Tu sais où est rangé le foin, n’est-ce pas ?


      Susan prit une profonde inspiration et redressa les épaules. Mandy avait sauvé la vie de Jack l’année passée et si elle avait besoin de l’aide de Susan, alors elle l’aurait. Si les vaches étaient en danger, elles devaient être évacuées.


      – Oui, je m’en occupe tout de suite, répondit-elle.


      – Merci beaucoup, souffla Mandy, soulagée.


      – Les autres animaux vont bien ? demanda Susan. Les chats et les chiens n’auront pas peur, seuls dans la maison pendant un orage ?


      – Il faudra bien qu’ils se débrouillent, dit Mandy. Ils seront peut-être effrayés, mais ils sont en sécurité à l’intérieur. Je dois y aller maintenant, mais je te rejoins dès que papa rentre !


      Susan rangea le téléphone dans sa poche et resta un moment à réfléchir. Devait-elle emporter quelque chose ? Elle n’avait pas le temps de déposer Jack chez Miranda. Elle devait l’emmener et le laisser dans la voiture. Elle se précipita vers le plan de travail, ouvrit un tiroir et en sortit une torche. Si elle tombait dans le noir, elle ne serait utile à personne. Puis elle appela Jack.


      – Nous devons aller mettre les vaches de Mandy à l’abri, lui annonça-t-elle.


      Elle l’aida à enfiler ses bottes et une veste chaude, puis passa ses propres vêtements imperméables. Ensemble, ils se précipitèrent vers la voiture.


       


       


      Le temps qu’ils arrivent chez Mandy, la tempête menaçait déjà. Les essuie-glaces balayaient le pare-brise sans interruption. La pluie tombait presque à l’horizontale dans l’éclat des phares. Susan se gara aussi près de la grange que possible. Elle avait le souffle coupé par la tâche qui l’attendait, mais elle devait rester calme. Elle se retourna sur son siège et regarda Jack dans les yeux.


      – Je ne serai pas longue, lui expliqua-t-elle en s’efforçant d’avoir l’air confiante. Je vais aller chercher les vaches. Reste bien dans la voiture et attends-moi. Ne sors pas. Je serai aussi rapide que possible, d’accord ?


      Jack hocha la tête. Il semblait accepter ce temps extrême sans broncher. Susan lui jeta un dernier regard : il fixait l’obscurité par la vitre arrière, parfaitement serein.


      Elle ouvrit d’un coup sec la portière et la claqua derrière elle. Malgré ses vêtements imperméables, la pluie qui lui fouettait le visage lui coupa le souffle. Frigorifiée, elle se hâta d’allumer sa lampe de poche et courut vers la porte de la grange. Un lourd verrou vertical s’enfonçait dans le sol. Elle se baissa et tira dessus. Une rafale de vent repoussa sa capuche et de l’eau lui coula dans le cou tandis qu’elle tirait la porte et se réfugiait à l’intérieur. Elle frissonna. La grange sentait bon le foin, et la pluie frappait sur le toit. Elle leva une main pour essuyer une gouttelette sur sa joue et balaya l’obscurité de sa torche. Il fallait qu’elle allume le plafonnier. Dans la pénombre, elle repéra un interrupteur à côté de la porte. Elle tendit la main, tourna la clé ailée dans le sens des aiguilles d’une montre et la grange fut inondée d’une douce lumière jaune. Au fond, elle distingua un petit enclos fermé d’une barrière, sûrement l’endroit où les vaches devaient dormir. Elle l’ouvrit en grand.


      Première étape réussie, pensa-t-elle. Maintenant, il fallait ouvrir le portail du champ et espérer que les vaches comprendraient. Elle entendait le vent souffler dans les arbres par-dessus le bruit de la pluie. Quelque part dans l’obscurité, des bruits sourds se firent entendre, comme un morceau de tôle ondulée mal fixé et claquant sous les rafales. La grange était un refuge, mais elle devait retourner dans la tempête. Elle rabattit sa capuche sur ses cheveux et ferma le col de sa veste. Elle braqua le faisceau lumineux devant elle en remontant à la hâte le petit chemin qui menait du côté de la maison jusqu’au champ adjacent.


      Elle dut lâcher sa capuche pour essayer d’ouvrir le portail et celle-ci fut aussitôt arrachée par le vent, laissant ses cheveux détrempés. Le portail était difficile à ouvrir, les charnières s’étaient affaissées et le verrou refusait de bouger. Pendant un moment, elle lutta pour dégager le loquet. Le mécanisme était si glissant et il faisait si froid que ses doigts étaient déjà engourdis. Elle allait avoir besoin de ses deux mains, réalisa-t-elle. Serrant les dents, elle fourra la torche dans sa poche et essaya à nouveau, tâtonnant à la recherche du métal glacial dans l’obscurité. Elle fit jouer la goupille de haut en bas, la libéra peu à peu et ouvrit enfin le portail. Près de son oreille, elle perçut un beuglement. Le troupeau devait être tout proche. Si elle arrivait à ouvrir ce portail, elle espérait que les vaches se précipiteraient à l’intérieur, comme Mandy l’avait dit.


      Une violente bourrasque siffla à travers les arbres et une pluie battante s’abattit contre sa nuque. Derrière elle, sur le chemin de terre, un vacarme assourdissant résonna. Toujours agrippée à la barrière, elle se retourna pour comprendre ce qui venait de se passer : la porte de la grange s’était refermée. Elle cligna plusieurs fois des yeux à cause de la pluie. Elle allait devoir revenir sur ses pas et rouvrir la porte. Et le portail du champ ? Devait-elle le laisser ouvert ? C’était trop dangereux. Si elle laissait le portail ouvert et que les vaches passaient devant la grange et se ruaient sur la piste, elles finiraient par atteindre la route principale. Elle ne pouvait pas courir ce risque.


      Ses muscles se mirent à trembler tandis qu’elle s’efforçait de refermer le portail. Le pêne refusait de s’aligner ! Elle jura tout bas, fit une nouvelle tentative et tout à coup, le portail lui glissa des mains et son talon dérapa. Le sol sous ses pieds devenait dangereusement glissant. Elle pivota pour jeter un œil à l’allée et son sang ne fit qu’un tour. Là, à côté de la porte de la grange, luttant pour la rouvrir, se trouvait une petite silhouette tout emmitouflée : une veste bleue, des mitaines rouges et un bonnet rayé. Susan la distinguait parfaitement, découpée dans la lumière de la grange.


      – Remonte en voiture, Jack ! cria-t-elle, mais le vent avala ses mots.


      Ses gestes se firent pressants, elle se retourna vers le portail et y plaqua son épaule. Cherchant un point d’appui, elle tira le bois vers le haut. Elle y était presque. Le déluge d’eau s’intensifiait, elle sentait ses cheveux se hérisser. Il y eut un flash de lumière et la nuit explosa. Un éclair fulgurant frappa un des arbres si près que Susan en perçut le son : une immense détonation à l’instant où l’électricité se déchargeait. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Elle allait devoir abandonner les vaches, retourner à la voiture, mettre Jack en sécurité à l’intérieur.


      Du champ, un mugissement lui parvint. Un tonnerre de sabots. Puis le portail s’écrasa contre elle, les vaches se mirent en mouvement et elle se retrouva au sol tandis que l’eau ruisselait en cascade sur le chemin boueux.


      – Maman !


      Un cri déchira la nuit et Susan en ressentit le choc dans toutes les cellules de son corps. Elle se releva et courut vers le bas du chemin de terre.


      – Jack ! hurla-t-elle.


      La porte de la grange était à moitié ouverte, mais les vaches s’étaient immobilisées à côté de la voiture et s’agitaient. Jack se trouvait quelque part au milieu du troupeau. Une image lui traversa l’esprit : Douglas à cheval, galopant pour repousser les vaches. Et maintenant, elle voyait Jack debout, dos à la voiture, alors que les vaches tourbillonnaient autour de lui. Son sang ne fit qu’un tour.


      Elle contourna le troupeau à la hâte pour atteindre la voiture. Il fallait absolument les éloigner.


      – Yiii-ha !! cria-t-elle. BOUGEZ !


      Devant elle, la première vache secoua la tête, et une nouvelle bouffée de rage l’envahit.


      – BOUGEZ !!


      Cette fois, les vaches se retournèrent. Susan hissa Jack sur sa hanche puis se précipita vers la porte de la grange et l’ouvrit d’un coup sec. À sa grande surprise, le troupeau défila devant elle, franchit le seuil, fit le tour de l’étable puis ralentit l’allure. Elle entendait le râle de leur respiration et de la sienne, tremblant de la tête aux pieds.


      – Jack ?


      Elle se pencha pour le regarder dans les yeux, et surprise : il souriait.


      – Je n’ai pas réussi à ouvrir la porte complètement, maman, mais je savais que les vaches viendraient si elles voyaient la lumière.


      Un bref instant, une étincelle crépita en elle, une colère blanche née de la peur.


      – Pourquoi n’es-tu pas resté dans la voiture comme je te l’avais dit ? Tu aurais pu te faire tuer !


      Le petit garçon se décomposa et pendant un moment, elle crut qu’il allait se mettre à pleurer, mais elle l’attira contre elle et serra fort son petit corps, le berçant d’avant en arrière.


      – Je suis désolée, je suis désolée. Tu n’aurais pas dû sortir de la voiture, mais merci. Je sais que tu essayais de m’aider.


      Des larmes jaillirent et coulèrent sur ses joues, et elle le serra encore plus pour qu’il ne voie pas son visage. Elle ne voulait pas qu’il la voie pleurer.


      – Est-ce que les vaches vont aller bien maintenant, maman ? lui demanda-t-il d’une petite voix tout près de son oreille.


      Elle leva une main pour s’essuyer les yeux.


      – Oui, elles vont aller bien maintenant, répondit-elle en lui souriant, et il eut l’air rassuré. On devrait leur donner du foin.


      Elle le reposa au sol et lui prit la main. Ils avancèrent vers le coin de la grange où le foin se trouvait, empilé en bottes. L’une d’elles était déjà ouverte et ensemble, Susan et Jack en attrapèrent quelques brassées et les déposèrent dans les mangeoires le long du mur. Il faudra que Mandy leur en redonne à son retour, pensa Susan, mais comme elle n’avait pas de couteau pour couper la ficelle d’une autre balle, les vaches devraient se contenter de ça pour l’instant.


      Malgré leur folle débandade, les vaches semblaient calmes maintenant qu’elles étaient à l’abri de la tempête. L’une d’entre elles était déjà couchée et ruminait. Deux autres se tenaient à côté de la mangeoire. Elles arrachaient quelques brins d’herbe séchée et restaient là, impassibles, à mâcher. Si le vent dehors continuait de hurler, la scène devant eux respirait la quiétude.


      Susan frissonna. En dépit de ses vêtements imperméables, sa chemise était complètement trempée. Jack doit être mouillé lui aussi, pensa-t-elle. Elle commençait à ressentir les ecchymoses provoquées par le choc du portail au passage des vaches. L’épaule sur laquelle elle était tombée semblait raide. Le bois lui avait giflé le visage. Elle leva une main pour tâter les dégâts et grimaça. Ils devraient vraiment rentrer à la maison, et elle pourrait appeler Mandy de là-bas, pour lui faire savoir que les vaches étaient en sécurité.


      – Je vais juste allumer les phares de la voiture, dit-elle à Jack. Ensuite, il faudra que je ferme la porte de la grange. Tu crois que tu pourras m’aider ?


      Jack redressa ses frêles épaules.


      – Bien sûr, maman !


      La pluie ne faiblissait pas. Susan se précipita vers la voiture, et au même instant un autre éclair fendit le ciel. Cette fois-ci, il était plus distant. Elle compta dans sa tête jusqu’à huit avant que le tonnerre ne gronde. L’orage n’était plus juste au-dessus de leurs têtes.


      Elle tourna la clé dans le contact pour allumer les phares, mais alors qu’elle ressortait, elle entendit le vrombissement d’une autre voiture qui remontait la piste. Des phares carrés grossirent dans l’obscurité et peu après, Mandy sautait de son RAV4. Elle courut aider Jack et Susan à refermer la porte de la grange, puis leur fit signe de la suivre vers la maison.


      – Entrez ! cria-t-elle.


      Susan éteignit rapidement les phares et ils foncèrent sous la pluie, Susan serrant fort la main de Jack. Quelques secondes plus tard, ils se tenaient tous les trois dans le hall d’entrée. Leurs vêtements dégoulinaient sur le sol et un joyeux brouhaha de griffes grattant le sol leur parvint. Quatre corps velus surgirent de la cuisine : Simba, Zoé, Emma et Sky bondirent sur eux pour les accueillir. Emma laissa échapper un glapissement de joie. Le couloir n’était plus qu’un immense tas de fourrure, de pattes et de langues pendantes.


      – Bonjour vous, s’exclama Mandy en s’accroupissant pour les saluer, tout comme Susan et Jack.


      Les chiennes étaient irrésistibles.


      Ils se dirigèrent ensuite vers la cuisine, se frayant un chemin parmi la horde canine. Une fois là, ils ôtèrent leurs manteaux, Mandy abaissa le vieil étendoir du plafond et ils mirent leurs affaires mouillées à sécher. Il faisait bon et chaud.


      – Jimmy a dû remplir le poêle avant de partir, dit Mandy avec un sourire.


      Elle ouvrit la porte du poêle, prit trois bûches dans le panier, les jeta dedans et referma. Son pantalon humide commençait à dégager de la vapeur.


      Le feu prit de l’ampleur et Mandy se retourna pour les regarder convenablement pour la première fois. Elle souriait, mais fronça les sourcils en observant Susan :


      – Tu vas bien ? Qu’est-il arrivé à ton œil ?


      Susan se tourna pour examiner son visage dans le petit miroir accroché au mur à côté de la fenêtre. Son œil droit était gonflé et tournait au violet. Elle aurait un œil au beurre noir demain matin, songea-t-elle, mais elle se tourna vers Mandy avec un sourire.


      – Ça va, j’ai juste eu un petit problème avec le portail.


      – Oh, je suis vraiment désolée ! s’écria Mandy en inspectant Susan, tête penchée.


      De l’eau dégoulinait toujours des cheveux de Susan, et elle reprit :


      – Je vais te chercher une serviette et tu pourras me dire ce qui s’est passé !


      Elle se précipita dans le hall et revint un instant plus tard avec trois serviettes.


      – Tiens, Jack, commença-t-elle en lui frottant rapidement les cheveux, avant d’enrouler une énorme serviette de bain autour de lui, par-dessus ses vêtements.


      Jack semblait s’être déjà bien réchauffé, pensa Susan. Il était agenouillé près du poêle, entouré des chiennes. Mandy tira une chaise, y fit asseoir Susan et lui tendit une serviette.


      – Je suis vraiment désolée, je ne m’attendais pas à ce que l’orage arrive si vite. Papa est rentré presque aussitôt, j’aurais dû venir m’en occuper moi-même. Je ne t’aurais jamais demandé si j’avais pensé que tu courais un risque.


      Susan secoua la tête. La scène horrible lui revenait en mémoire : Jack, le dos contre la voiture, cerné et minuscule, puis cette image se dissipa. Elle avait tout arrangé, non ? Elle ressentit l’exaltation de la course aux côtés de Jack. Les cris. Comment elle avait tenu bon et regroupé les vaches. Elle avait admiré Douglas pour avoir réussi à rassembler le troupeau, mais finalement, elle avait trouvé son propre courage quand elle en avait eu besoin.


      – Tout va bien, vraiment, la rassura-t-elle. Si tu cherches une cowgirl, je suis là !


      Mandy pouffa de rire.


      – C’est bon à savoir ! Bon maintenant, tu veux une tasse de thé ?


      – Oh oui, sans hésiter, acquiesça Susan.


      Quelques minutes plus tard, Mandy posa une tasse de thé fumant devant Susan et s’assit en face. Elle jeta un coup d’œil à Jack, et Susan l’imita. Il s’était allongé sur le sol sous sa serviette de bain. Sa tête était blottie contre le flanc de Simba et il dormait profondément. Mandy lui adressa un sourire depuis l’autre côté de la table.


      – C’est adorable quand quelqu’un fait comme chez lui, dit-elle à voix basse en se penchant encore un peu au-dessus de la table. Il y a quelque chose que je voulais te demander, ajouta-t-elle avant de marquer une pause et de froncer les sourcils puis de relever les yeux vers son amie comme si elle venait de prendre une grande décision : Je n’offre jamais, mais alors jamais, d’animaux en cadeau d’habitude. Mais j’ai observé Jack et Flocon de Givre ces dernières semaines…


      Elle entoura sa tasse de ses mains, puis regarda Susan droit dans les yeux.


      – Je sais que Jack a été triste à cause de Marmalade, mais si tu es d’accord, j’aimerais beaucoup que Jack adopte Flocon. Ils semblent faits l’un pour l’autre ! Seulement si vous êtes prêts, bien sûr, et si vous êtes capables de gérer les besoins spéciaux de Flocon de Givre. Qu’en penses-tu ? Tu serais partante ?


      Susan dévisagea Mandy, qui avait l’air si sérieuse et douce à la fois. Un léger ronflement montait de la pile de chiennes affalées dans la pièce. Les pattes de Zoé s’agitaient alors qu’elle commençait à rêver. Ce serait merveilleux d’avoir à nouveau un chat à la maison, et elle savait qu’elle pouvait faire confiance à Jack pour prendre soin d’un chat spécial comme Flocon de Givre.


      Elle sourit à Mandy.


      – Je ne pourrais imaginer meilleur cadeau, merci. Merci beaucoup !


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 27
      


    

      Susan sortit le verre de lait tiède du micro-ondes et y mélangea deux cuillérées de chocolat en poudre. Jack était assis à la table de la cuisine et dessinait. Elle posa le verre à côté de lui, il leva la tête et lui sourit.


      – Merci, maman.


      Sa tasse de café à la main, elle s’assit en face de lui. Une nuit s’était passée depuis leur épopée avec les vaches, et Susan se sentait enfin assez confiante pour parler à Michael. Mais d’abord, elle devait avoir une autre conversation importante.


      – Qu’est-ce que tu dessines ?


      En général, il dessinait des animaux, et ces derniers jours, des sapins de Noël et des bonshommes de neige. Cette fois-ci, trois personnages étaient représentés sur la feuille.


      Jack était tout heureux en levant la tête vers sa mère. Malgré tous les bouleversements, il restait fidèle à lui-même. Elle l’aimait tellement que c’était presque physiquement douloureux. Il poussa le papier vers elle.


      – C’est toi, moi et papa.


      Susan saisit le dessin. Le plus petit personnage, Jack sans doute, se tenait main dans la main avec un adulte aux cheveux courts qui devait être Michael. Jack avait dessiné Susan avec des cheveux longs. Tous les trois souriaient. Elle éprouva un malaise étrange. C’était l’image de ce qu’elle avait voulu, autrefois.


      – Tu as bien aimé voir papa ? lui demanda-t-elle en lui rendant le dessin.


      Elle observa sa réaction. Sa réponse était importante, c’était même le cœur du sujet : si Jack avait envie de voir Michael, alors c’était à elle de gérer la situation. Elle devait parler à Michael – ça, elle l’avait bien compris – mais le déroulement de la conversation dépendait en partie de Jack.


      – Est-ce que toi, tu aimes bien papa ?


      La question la surprit, même si elle aurait dû s’y attendre, se raisonna-t-elle. Jack était un petit garçon sensible et la dernière fois qu’ils avaient vu Michael, la visite s’était terminée par une violente dispute et le départ précipité de Susan et Jack. Il ne s’était alors plus agi que de Michael et d’elle, et Jack avait été oublié dans l’équation.


      – Ce que je pense n’a pas vraiment d’importance, répondit-elle, en essayant de formuler sa pensée de façon à ce qu’il comprenne. Je veux savoir si toi, tu l’aimes bien.


      – Oh, souffla-t-il en fronçant les sourcils.


      Puis quelques secondes plus tard son visage s’illumina :


      – C’était bien le jour où on est allé voir Mandy ! Papa a adoré Flocon de Givre. Il a aidé Mandy avec le langage des signes. Ils ont beaucoup parlé de lui… et il a aussi posé des questions sur Marmalade.


      Susan ressentit une petite vague de culpabilité. Elle avait été occupée à parler à Douglas et avait raté une interaction importante entre Michael et Jack. Elle se ressaisit, fixa Jack et chassa cette sensation désagréable. Les regrets ne servaient à rien, elle devait apprendre de ses erreurs et aller de l’avant.


      – C’est bien. Et quoi d’autre ?


      Cette fois, Jack parut contrarié et baissa les yeux.


      – Je n’ai pas aimé quand papa et toi vous vous êtes disputés, admit-il sans croiser son regard.


      À quoi pensait-il ? se demanda-t-elle. Croyait-il que c’était en quelque sorte sa faute ?


      – Je suis désolée, répondit Susan en le regardant bien en face, consciente qu’elle devait lui ôter ce poids. Papa et moi n’étions pas d’accord sur quelque chose, mais nous aurions dû régler ce problème sans crier. S’il se passe autre chose, nous ferons mieux la prochaine fois, d’accord ?


      Jack releva la tête, les yeux brillants.


      – Alors, on va revoir papa bientôt ?


      Bon, ça répond à ma question… Susan acquiesça.


      – Ça dépend de papa, mais je vais voir ce que je peux faire.


       


       


      Tout au long de l’après-midi, elle fut assaillie de doutes quant à la manière d’aborder Michael. Chaque fois, elle se remémorait sa réaction face aux vaches. Tout ça, c’était pour Jack. Quand il le fallait vraiment, elle pouvait et voulait le protéger. Elle pensa aussi de temps à autre à Miranda : calme, posée et parfaitement cohérente. Susan devait cesser de s’inquiéter de ce que Michael pourrait penser et simplement dire ce qu’elle avait à dire.


      Elle se sentait un peu essoufflée en couchant Jack ce soir-là. Elle alla se préparer une tasse de déca, puis remonta jeter un coup d’œil sur Jack. Il dormait profondément. Elle calma sa respiration, redescendit, s’assit à la table de la cuisine et prit son portable.


      Elle avait bien réfléchi à sa démarche. Michael était venu sans rien lui dire, et elle n’avait pas eu le temps de se préparer à la conversation. Elle n’allait pas faire la même erreur avec lui, et préféra composer un message.


       


      
          Nous devons parler de Jack. Pouvons-nous convenir d’un moment opportun, s’il te plaît ? Susan.
        


       


      Elle s’attendait presque à recevoir un message en retour – une partie d’elle aurait même préféré que la discussion se passe par écrit. Elle aurait pu envoyer un e-mail et ainsi avoir la possibilité de reformuler exactement son texte, mais si Michael et elle étaient amenés à se revoir, elle devait s’assurer d’être capable de dire tout haut ce qu’elle pensait. Elle s’était toujours inquiétée de ses réactions. Si elle ne parvenait pas à dire ce qu’elle devait dire, s’il refusait de faire un pas vers elle, la situation deviendrait impossible. Mais elle devait se lancer. La main légèrement vacillante, elle souleva son café et en but une gorgée, ignorant son tremblement. Elle reposa la tasse sur la table quand son portable sonna, et le saisit. Le numéro de Michael. Elle prit une profonde inspiration, redressa ses épaules et appuya sur « Accepter ».


      – Bonsoir, Susan. Alors, de quoi voulais-tu parler ?


      Toujours ce ton si pragmatique. Susan avait passé la moitié de la journée à réfléchir à ce qu’elle voulait dire. Commence comme tu entends poursuivre, se rappela-t-elle.


      – Je veux parler de Jack et de l’avenir. Jack a envie de te voir, mais notre dispute l’a beaucoup perturbé. Nous devons discuter de la meilleure marche à suivre pour lui, en supposant que… – elle était sur le point de dire « en supposant que tu veuilles essayer », mais elle ravala ses mots : c’était trop dédaigneux –… en supposant que toi et moi puissions trouver un terrain d’entente, se reprit-elle en se calant au fond de sa chaise, pour tenter de se détendre. Tout d’abord, j’aimerais savoir ce que tu voulais me dire quand tu es passé l’autre jour.


      Elle se sentit si audacieuse à oser lui parler franchement. Autrefois, elle aurait commencé par s’excuser pour les propos de Miranda, mais elle n’allait pas le faire : il avait mérité chaque mot.


      – D’accord, articula lentement Michael. En fait, je venais m’excuser.


      Il s’éclaircit la gorge, comme s’il cherchait aussi comment procéder.


      – De quoi voulais-tu t’excuser ? demanda Susan.


      C’était presque impoli d’être si directe. À quel moment suis-je devenue si timide ?


      – Je voulais m’excuser pour ce que j’ai dit sur Douglas au téléphone. Et pour avoir dit que je te poursuivrais en justice. Je veux que tu saches que je n’ai aucune intention de le faire.


      Sa voix restait un peu tendue, comme si s’excuser n’était pas chose facile, mais il avait l’air sincère.


      – Merci pour tes excuses. Je ne voudrais pas que Jack ait à subir ça.


      Elle s’agrippa de toutes ses forces à son portable et fit un effort conscient pour lâcher prise. Quoi d’autre ? J’aurais dû noter tout ce que je voulais dire…


      – À propos de Douglas, continua-t-elle. Je veux être sûre qu’à l’avenir, tu comprennes parfaitement : même si Jack et toi avez une relation, il ne se passera jamais rien entre toi et moi. Et c’est ma responsabilité de laisser entrer ou non des gens dans la vie de Jack quand il est avec moi. Si je choisis d’avoir une relation avec quelqu’un, tu n’as pas ton mot à dire.


      Elle ne pourrait pas être plus claire que ça, se dit-elle. Un long silence suivit… Michael semblait décontenancé par son franc-parler, mais elle sentait sa confiance en elle grandir.


      – Je ferai en sorte que ce ne soit plus un problème à l’avenir, dit-il avant de marquer une autre courte pause. Je suis désolé de la façon dont je me suis comporté. Il ne s’agissait pas seulement de Douglas lui-même, même si j’admets que j’étais un peu jaloux. Mais pendant notre dispute, tu as dit que tu ne le voyais plus. J’ai eu l’impression que tu m’avais menti.


      Susan prit une profonde inspiration : elle s’était préparée à cette remarque.


      – Je suis désolée que tu aies pu penser ça. Quand j’étais chez toi, je ne pensais pas le revoir, mais après, les choses ont évolué différemment.


      – Oh, lâcha Michael avant de se racler la gorge. C’était donc un malentendu ?


      Il avait l’air un peu déconcerté par son ton si direct. Elle essaya d’imaginer ce qu’il faisait. Était-il en train de faire les cent pas ? Il avait toujours fait ça pendant les conversations téléphoniques difficiles.


      – Pour ce que ça vaut, reprit-il, j’ai entièrement confiance en ton jugement. Je sais que tu n’inviterais personne à la maison si c’était néfaste pour Jack. Je le comprends maintenant.


      Susan sentit sa confiance en elle resurgir. Jusqu’ici, tout se passait bien – elle avait du mal à croire à la tournure que prenait la discussion.


      – Je voulais que tu saches que j’ai entendu ce que ta mère a dit, poursuivit Michael sur un ton égal comme si lui aussi avait réfléchi à tout ce qu’il voulait dire. Je t’ai mise au pied du mur devant Jack, en vous invitant tous les deux à revenir à la maison. Je me suis précipité et j’ai eu tort. Je pensais à moi…


      Il se tut si longtemps que Susan faillit bien relancer la conversation, mais elle se retint, elle voulait entendre ce qu’il avait à dire, et il finit par reprendre :


      – C’était en partie à cause de ma relation avec mon père et de ce que je voulais que devienne ma relation avec Jack. J’avais ce rêve de vous offrir un merveilleux foyer à tous les deux, comme une image parfaite dans ma tête et j’ai supposé que Jack et toi ressentiriez la même chose. Je me suis laissé emporter… J’aurais dû te demander ce que tu voulais. Je suis désolé de ne pas l’avoir fait. J’essaierai de ne plus faire cette erreur.


      Une autre excuse ! Susan s’était attendue à de la résistance, mais il semblait plutôt impressionné par sa fermeté.


      – Ta mère a aussi pensé que j’étais venu à l’improviste, sans réfléchir, et que Jack aurait pu facilement me voir, mais je savais qu’il était sorti. Il était à une fête d’anniversaire, tu me l’avais dit au téléphone. Je n’essayais absolument pas de le voir. Je savais que nous devions d’abord parler.


      Oh, je ne lui aurais pas accordé autant de crédit, pensa Susan, un peu choquée. Elle avait donc mal jugé la situation, comme lui avec Douglas.


      – J’ai pensé à autre chose également, reprit Michael, sérieux. Je sais qu’il est possible que tu ne veuilles plus que je voie Jack, et je respecterai ta décision, mais j’ai négligé mes responsabilités et je veux y remédier.


      Susan fronça les sourcils. De quoi parlait-il donc ? Allait-il proposer d’envoyer un arriéré de cadeaux pour tous les anniversaires et Noël manqués ? Ça ne ferait que compliquer les choses.


      – J’ai calculé le montant de la pension alimentaire que j’aurais dû verser au fil des années. J’ai fait un chèque et je le posterai demain, expliqua-t-il avant de se taire un instant, comme s’il cherchait les mots justes, bien que ce soit lui qui ait rendu Susan bouche bée. Susan, tu m’as dit à l’époque que tu ne voulais rien de moi et si tu n’as pas changé d’avis, je le respecte. Mais je veux vraiment faire ce qui est juste. À partir de maintenant, je vous enverrai un chèque tous les mois. C’est à toi de décider si tu veux l’encaisser ou non. Je veux être un meilleur père pour Jack, et c’est quelque chose que je peux faire sans qu’il soit au courant.


      Susan eut l’impression que tout l’air de ses poumons avait quitté son corps. Une pension alimentaire ? Elle n’en avait jamais demandé. Elle lui avait dit qu’elle ne voulait rien, mais ça aurait tout changé s’il l’avait aidée. Aujourd’hui, il était là, et assumait son rôle.


      Michael reprit la parole :


      – C’est à toi de décider si tu veux de cette aide ou non, mais j’ai aussi commencé à mettre de l’argent de côté pour Jack, pour quand il sera plus grand. Je peux également verser cet argent sur le compte de ton choix, mais à toi de voir. Il n’y a aucune obligation et si tu veux mettre ça par écrit, on peut aussi en discuter.


      Choc après choc. Susan faisait de son mieux pour se contenir, quand son instinct lui hurlait d’exprimer sa gratitude. Elle devrait le remercier. Bien sûr qu’elle le devait ! Sans aucun doute, cet argent serait plus que bienvenu, si elle choisissait de l’accepter. Mais elle éprouvait toujours ce besoin de faire attention, de tester son affirmation selon laquelle il ne posait aucune condition à sa proposition.


      S’il le pense vraiment, ça ne le dérangera pas, songea-t-elle.


      – Merci, répondit-elle.


      Elle avait prononcé cet unique mot avec enthousiasme, et ça semblait suffisant. Son esprit tourbillonnait : voulait-elle accepter son offre de lui remettre un document écrit ? Ça paraissait si formel, mais peut-être que ce serait mieux ainsi. Elle secoua la tête pour faire le vide. Elle avait entamé cette conversation parce qu’elle voulait savoir quelle relation Michael et Jack pouvaient entretenir. Michael lui avait coupé l’herbe sous le pied avec son initiative, mais pour une fois, elle n’avait pas le sentiment qu’il l’avait fait exprès.


      – Et pour Jack ? demanda-t-elle. Comment veux-tu procéder ? As-tu été heureux de le voir ?


      Un petit rire monta du téléphone.


      – Ça paraît idiot dit comme ça, mais j’étais vraiment nerveux à l’idée de le rencontrer. J’avais peur qu’il ne m’aime pas, mais c’est un garçon génial. C’était incroyable de le voir jouer avec Mandy et ce petit chaton sourd. Tu dois être très fière de lui.


      – Oui, je le suis, admit Susan, tout à coup si légère qu’elle avait l’impression de flotter. Alors, tu veux le revoir ?


      – J’aimerais vraiment… si tu es d’accord.


      Susan ne put s’empêcher de sourire. La nouvelle considération qu’il avait pour elle ne semblait pas encore une seconde nature, mais il faisait vraiment un effort.


      Un autre point que Susan avait déjà envisagé.


      – Si tu veux, tu peux venir voir Jack dans la pièce de la Nativité, samedi soir à l’église. Ça commence à dix-neuf heures.


      – Avec plaisir, répondit Michael d’une voix sûre. Merci beaucoup de m’avoir contacté. Je te croiserai là-bas aussi ?


      – J’y serai. Jack et toi pourrez discuter après. Je lui dirai que tu viens le voir.


      – J’ai hâte d’y être.


      Susan se rassit au fond de sa chaise tandis que Michael mettait fin à la conversation. Ça s’était tellement mieux passé que ce qu’elle avait escompté !


      L’offre d’une pension alimentaire lui avait coupé le souffle, et elle se sentait encore un peu étourdie en digérant l’idée. Elle s’était toujours débrouillée toute seule, et elle était fière d’y être parvenue pendant toutes ces années, mais ça n’avait pas été facile. Elle devait y réfléchir. Si Michael voulait vraiment faire partie de la vie de Jack, il était logique qu’il lui fasse une telle proposition.


      Elle avait retrouvé le moral. Dans le passé, elle s’était beaucoup trop inquiétée de ce que les autres pouvaient penser. Mais à partir de maintenant, elle allait être plus positive et proactive. Être ferme et aller de l’avant semblait lui réussir. Et peut-être, juste peut-être, qu’elle devrait réclamer ce qu’elle voulait dans la vie, au lieu de rester là à attendre et espérer.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 28
      


    

      – C’est tellement excitant ! s’écria Mandy, tout sourire, en accueillant Susan à la porte de Vert-Cottage. Tu es prête ?


      – Je l’espère…


      Susan avait à peine fermé l’œil tellement elle était nerveuse. Elle avait l’impression qu’un énorme oiseau tournoyait dans son ventre.


      Mandy la conduisit à l’intérieur.


      – Tu peux attendre dans le chenil, dit-elle en poussant la porte et en déclenchant une salve d’aboiements assourdissants.


      Fusée portait bien son nom et sautait de haut en bas, décollant sans cesse du sol en glapissant pour souhaiter la bienvenue.


      Mandy le fit taire et ouvrit son box. Il se précipita vers elle, à grand renfort de gémissements et de léchouilles.


      – Oh, Fusée, qu’allons-nous faire de toi ? soupira Mandy en levant les yeux vers Susan. Je n’ai aucune idée de ce que nous allons faire de lui. Il aboie quand il est heureux, quand il est triste, quand il s’ennuie… Je n’ai jamais rencontré un chien aussi bruyant de toute ma vie !


      À point nommé, Fusée poussa un énorme jappement.


      Susan se mit à rire.


      – Je croise les doigts pour qu’une personne malentendante cherche un chien.


      Mandy sortit de sa poche un bâtonnet dentaire à mâcher.


      – Ça devrait le faire taire un moment.


      Fusée saisit la friandise et bondit aux quatre coins de son box avant de s’installer tout au fond.


      Le bruit d’une voiture se garant à l’extérieur leur parvint.


      – J’y vais, lança Mandy en lui adressant son plus beau sourire.


      Susan frissonna malgré la douceur du chenil. Elle aperçut son reflet dans l’une des portes vitrées. Son joli haut noir était dissimulé sous son manteau, mais son jean slim et ses nouvelles bottes de cow-boy lui allaient bien. Elle évita de croiser son regard, avec son œil au beurre noir naissant. Je suis prête, se dit-elle.


      Elle entendit la porte s’ouvrir et la voix de Mandy, claire et lumineuse.


      – Merci d’être venu ! Je sais que c’était vraiment à la dernière minute. Nous avons juste besoin de quelques devis et d’une photo pour le site web. Notre page spéciale entreprises locales, comme je l’ai dit.


      – Heureusement que je me suis habillé pour l’occasion, alors…


      C’était la voix de Douglas. Mandy et lui passèrent à l’accueil et Susan sortit pour les accueillir.


      – Bonjour, le salua-t-elle.


      Douglas était effectivement très bien habillé. Le bouton ouvert de sa chemise de bûcheron noir et bleu, élégante, mais décontractée, laissait apparaître son cou. Un jean noir mettait en valeur ses hanches fines et ses longues jambes. Ses cheveux avaient retrouvé leurs mèches sauvages. Il était magnifique. Une vague d’espoir et de désir traversa Susan, la laissant essoufflée.


      Il s’immobilisa, ouvrit grand les yeux et fixa Susan. Son air choqué se transforma rapidement en inquiétude et il fronça les sourcils.


      – Qu’est-il arrivé à ton visage ?


      Susan sourit pour dissiper son affolement.


      – Désolée si ça fait un peu peur. Je me suis battue avec un portail à Étendues sauvages ! Pour être tout à fait honnête, c’était la faute de Mandy, expliqua-t-elle en levant les yeux au ciel, feignant l’exaspération.


      Mandy éclata de rire.


      – Elle a complètement raison. Mon portail, ma faute, clairement.


      Le regard de Douglas glissa de Susan à Mandy puis en sens inverse, et il secoua la tête.


      – Qu’est-ce que vous racontez, toutes les deux ? Et plus précisément, qu’est-ce que vous manigancez ? Tu essaies encore de nous piéger, Mandy Hope ?


      – Moi ? s’exclama Mandy les mains en l’air, les yeux écarquillés. Je n’ai rien à voir avec ça !


      Susan haussa un sourcil, feignant la décontraction alors que son cœur battait la chamade.


      – En fait, c’est mon idée cette fois. Je t’emmène en rencard surprise. Si tu as des objections, dis-le maintenant. Sinon, tu ferais mieux de garder le silence.


      Les lèvres de Douglas tressaillirent comme s’il avait envie de sourire, puis afficha une mine faussement renfrognée, prit une profonde inspiration, gonfla ses joues et leva les yeux au plafond comme s’il y réfléchissait. Il laissa échapper un soupir exagéré, puis fixa Susan la tête sur le côté et haussa les épaules.


      – Que se passera-t-il si je fais une objection ? Est-ce que Mandy me donnera aussi un œil au beurre noir ?


      Il inclina la tête et jeta un coup d’œil à Susan puis à Mandy.


      Mandy avait l’air outrée.


      – Je n’ai jamais donné d’œil au beurre noir à personne, mais si tu veux aller chercher mes vaches dans les champs en pleine tempête au lieu de sortir avec ma bonne amie, tu auras peut-être la chance d’en attraper un.


      Douglas dévisagea à nouveau Susan.


      – C’est ce qui s’est passé ? Est-ce qu’une des vaches t’a bousculée ?


      – Quelque chose comme ça, admit Susan en songeant qu’il n’avait toujours pas répondu – est-ce qu’il se faisait désirer ?


      Elle posa les mains sur ses hanches et reprit :


      – Tu n’as pas répondu à ma question. Vas-tu sortir ce soir avec moi ou allons-nous rester là toute la nuit ?


      Douglas secoua légèrement la tête. Il avait l’air à moitié satisfait, à moitié déconcerté, mais tendit la main.


      – Suivez-moi, Macduff.


      Susan lui prit la main.


      – Je pense que tu devrais savoir que c’est une traduction erronée de Shakespeare. Ça devrait être « Attaquez-moi, Macduff ». Macbeth invite Macduff à continuer à se battre.


      – Vraiment ? s’arrêta Douglas, une lueur amusée dans son regard. Eh bien, dans ce cas, c’est peut-être tout à fait approprié…


      Il lui offrit son immense sourire et acquiesça.


      – Allons-y, Susan.


      Susan le conduisit jusqu’à sa voiture, et son cœur chantait lorsqu’elle appuya sur l’embrayage. Au moment de démarrer, elle entendit l’aboiement de Fusée, comme s’il l’encourageait.


       


       


      Quelques minutes plus tard, les yeux de Douglas s’arrondirent tandis qu’ils se garaient sur un terrain en pente, à mi-chemin de la vallée. Il semblait y avoir des centaines de voitures alignées sur l’herbe. Susan sortit de la voiture et ferma la portière. Le temps semblait enfin avoir tourné et les étoiles remplissaient le ciel. Un soupçon de givre flottait dans la brise, soulevant les cheveux de Susan et rafraîchissant ses joues brûlantes.


      – Où sommes-nous ? demanda Douglas en observant l’obscurité alentour. Où que ce soit, c’est magnifique.


      La lune était pleine et sa lumière argentée brillait au-dessus des toits endormis blottis dans la vallée en contrebas. Les lumières de Noël scintillaient sur les pignons et les fenêtres des petites maisons.


      – Burnside Farm, annonça Susan en contournant le capot pour se poster à côté de lui. Bert Burnley l’a achetée il y a quelques années à M. Matthews qui avait des champs ici. Il utilise la terre pour le pâturage et emmène son bétail à Riverside pendant les mois d’hiver. Chaque année, il organise un bal de Noël dans ce qui était l’ancienne étable.


      – Ça a l’air merveilleux ! s’écria Douglas, qui semblait ravi.


      Alors qu’ils se frayaient un chemin le long des caillebotis qui recouvraient l’herbe mouillée, des airs de musique commencèrent à résonner.


      La grange était pleine à craquer. Balayant l’immense salle des yeux, Susan eut l’impression que la moitié du Yorkshire était venue à Welford pour danser. Des banderoles et des lumières avaient été accrochées aux murs. Quelque part près du fond, un groupe jouait de la musique. Rires et cris fusaient de toute part. Douglas observa la salle, puis se pencha pour lui crier à l’oreille.


      – Waouh ! Je n’avais aucune idée que ce serait un tel événement.


      – Moi non plus, répondit Susan.


      Le bal avait été l’idée de Mandy, mais Susan avait pensé que ça plairait à Douglas. Elle se sentait un peu dépassée maintenant qu’elle était là, mais elle était bien décidée à s’amuser.


      Douglas lui tendit une main et elle la saisit. Elle était heureuse d’être bien accrochée au moment de plonger dans la foule. Peu après, ils émergèrent de l’autre côté de la salle, à côté d’un bar. Maintenant, Susan distinguait les danseurs, apparemment au beau milieu d’une danse en ligne, même si seulement une petite moitié avait l’air de connaître les pas.


      Douglas lui lança un sourire en coin.


      – Génial ! s’écria-t-il en suivant son regard. Je peux t’offrir un verre ?


      – Je m’en occupe !


      Quelques minutes plus tard, ils se tenaient côte à côte sur le bord de la piste de danse, chacun avec un verre de punch non alcoolisé à la main. Douglas en avala une gorgée et grimaça.


      – Un peu trop sucré, dit-il à l’oreille de la jeune femme, mais sinon c’est parfait.


      Susan goûta son cocktail et eut envie de rire. C’était tellement sucré que ça en devenait presque sirupeux. Elle fit la moue.


      – Tu es juste poli, il faut dire toute la vérité.


      Il l’observa un moment, puis éclata de rire.


      – D’accord, c’est absolument affreux. C’est assez honnête ?


      – Parfait, répondit Susan avec un sourire.


      Douglas promena à nouveau son regard dans l’ancienne étable. L’orchestre et les danseurs en ligne avaient disparu.


      – Que dirais-tu d’une danse à la place ?


      Elle acquiesça et il lui prit le verre des mains, se fraya un chemin dans la foule et émergea un moment plus tard, débarrassée de leurs boissons.


      – Allons-y, dit-il en tendant la main.


      Susan l’attrapa et il l’entraîna sur la piste.


      – Un peu plus tard, nous allons vous proposer des danses plus traditionnelles, annonça le chef d’orchestre en se penchant et en collant sa bouche contre le micro, mais pour l’instant, une autre danse en ligne. Celle-ci est une reprise de Noël. Si vous ne la connaissez pas, suivez mes instructions ! L’accordéon joua un premier accord, puis le violon se joignit à lui dans une interprétation endiablée de Vive le vent.


      Quelques minutes plus tard, Susan était en proie à un fou rire. Douglas était tellement hilarant ! Ses tentatives pour suivre les consignes de l’organisateur étaient incroyablement désastreuses. Dès les premières mesures de la chanson, il se tourna dans le mauvais sens en se tenant sur une jambe et se retrouva déséquilibré, puis il hurla ses excuses alors que toute une rangée de danseurs vacillait. Trois d’entre eux finirent par terre. Douglas se trémoussa le long de la ligne, aidant les gens à se relever, tout en les époussetant et s’excusant à profusion.


      – Aucun blessé, assura-t-il à Susan avec un grand sourire en revenant vers elle.


      Il n’avait pas l’air le moins du monde embarrassé et Susan voyait bien que tout le monde riait avec lui, et pas de lui.


      – C’est plus la danse du domino que le toboggan, fit remarquer Susan, et ils rirent encore.


      Ils rejoignirent le groupe et au bout de quelques minutes, Douglas semait à nouveau le chaos. Ils finirent la danse, essoufflés, et se dirigèrent vers le côté de la piste.


      – Tu veux un autre verre ? proposa Douglas.


      Susan secoua la tête.


      – Pas pour l’instant. Je veux encore danser !


      – Tu es bien sûre ? insista Douglas en souriant, comme s’il était ravi. Tu ne préférerais pas être dans un restaurant, ou un bar chic ?


      – Certainement pas. C’est beaucoup plus amusant ici ! confirma-t-elle en lui tendant la main et Douglas la suivit volontiers sur la piste de danse.


      Le chef d’orchestre regarda autour de lui.


      – Eh bien, annonça-t-il quand son regard s’arrêta un instant sur Douglas, avant de sourire à la foule. Après la dernière catastrophe… je veux dire la dernière danse, je pense que nous allons revenir à quelque chose d’un peu plus traditionnel. Choisissez un partenaire pour une danse de grange !


      L’homme croisa le regard de Susan et lui fit un clin d’œil. Elle leva les yeux vers Douglas, qui se mit à rire.


      – Impossible qu’il parle de moi, je suis un merveilleux danseur. Je leur montrerai juste comment faire un Highland Fling. En tout cas, je connais celle-ci.


      Quelques minutes plus tard, ils dansaient la polka sur la piste au rythme de la musique. Douglas se montra à la hauteur de sa réputation et ne fit pas un faux pas.


      – J’ai appris celle-là à l’école, expliqua Douglas alors qu’ils se tenaient face à face à la fin de la danse. Et celle-ci aussi ! ajouta-t-il lorsque le maître de cérémonie annonça que la prochaine serait une danse country écossaise.


      Il tendit la main et Susan la saisit. Un instant plus tard, ils tourbillonnaient si vite que la salle était complètement floue.


      La dernière danse fut bien trop vite annoncée. Susan était étourdie de bonheur. La soirée avait été un véritable succès. Ils n’avaient pas arrêté de danser, ne s’arrêtant que de temps à autre pour boire et reprendre leur souffle. Le bal se termina par un cercle circassien sur l’air de Rattlin’ Bog, puis de Nellie the Elephant. Ils se séparèrent à la fin, se regardant dans les yeux et riant. Douglas lui tint la main jusqu’à la voiture. Susan se sentait aussi émue que lors de son tout premier rendez-vous à quinze ans – et cette soirée avec Douglas était bien plus réussie que la pizza molle et le film médiocre avec ce garçon nerveux dont elle n’arrivait pas à se rappeler le nom.


      Ils démarrèrent et elle le reconduisit jusqu’à Vert-Cottage où il avait laissé sa voiture. La lune était haute au-dessus des montagnes lorsqu’elle se gara.


      Elle éteignit le moteur et resta immobile, les yeux rivés sur la lumière argentée. Un silence confortable s’installa entre eux : une sérénité née d’une fatigue satisfaisante.


      Douglas rompit le silence :


      – Et maintenant ? lança-t-il tout en attrapant de nouveau sa main. J’ai passé une soirée fantastique, mais c’est toi qui commandes. Qu’est-ce qui se passe ensuite ?


      Susan se tourna sur son siège pour le regarder en face. Sa main était chaude et sèche, leur proximité confortable.


      – Ce que je veux, c’est plus de ça. Toi et moi, sortir ensemble.


      Elle se tut, son cœur battait la chamade. Elle était presque sûre qu’il voulait la même chose.


      – Je peux te poser une question sur Michael ? Qu’est-ce qui se passe avec lui ?


      Il n’avait pas retiré sa main, mais son regard était sérieux tandis qu’il fouillait son visage.


      Susan compta jusqu’à trois dans sa tête – il fallait qu’elle soit parfaitement calme.


      – En fait, il y a quelque chose que je voudrais dire à ce sujet. Je sais que tu essayais de me laisser de l’espace quand tu as décidé de partir, mais ce qui arrive à Jack en ce moment est toujours ma décision, et la mienne seulement. Le moment viendra peut-être, lui sourit-elle, où nous prendrons ce genre de décisions ensemble, mais pour l’instant, j’aimerais que tu me fasses confiance. C’est mon travail de protéger cette famille, pas le tien.


      Douglas resta silencieux un moment.


      – Je comprends, dit-il doucement, un sourire aux lèvres. Merci de me l’avoir dit.


      Susan resserra son étreinte autour de ses doigts. Elle sentait la force se répandre en elle.


      – Ce que je veux maintenant, c’est que tu prennes un peu de temps… quelques jours… pour y réfléchir. Je veux que tu sois absolument sûr, avant d’aller plus loin. C’est d’accord ?


      Elle attendit de voir s’il allait l’interroger davantage sur Michael, mais il replia ses doigts autour des siens pendant un instant et sourit tendrement. Ses yeux brillaient dans l’obscurité.


      – D’accord, je vais faire ça. Et merci encore pour ce soir, c’était vraiment génial.


      Il lâcha sa main et se tourna comme pour ouvrir la portière, mais s’arrêta et se retourna vers elle en souriant, les yeux brillants au clair de lune.


      – Juste une petite question, est-ce que je dois renvoyer un carton d’invitation officiel, juste un message ?


      Susan gloussa.


      – La fête de Vert-Cottage est dans quelques jours, tu pourras me le dire à ce moment-là. Et d’ici là, je pense que je te verrai demain soir pour le spectacle de la crèche. Juste pour te prévenir : Michael sera là aussi.


      Douglas rit, se retourna, poussa la porte et sortit. Puis il se pencha dans l’habitacle et remua rapidement les sourcils.


      – Je crois que je pourrais m’habituer à cette nouvelle assurance.


      Il se redressa et claqua la portière. Susan s’adossa à son siège et l’observa traverser la cour à grands pas. Cette soirée avait vraiment été très réussie. Elle attendit qu’il démarre, puis fit de même et prit la direction de la maison.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 29
      


    

      Une chaleur insupportable régnait dans la sacristie. Les enfants étaient surexcités, comme chaque année le soir du spectacle. Susan avait été profondément émue en pénétrant dans l’église. L’ancien bâtiment était magnifiquement décoré, comme pour Noël dernier, avec de grosses bougies sur les rebords des vitraux et un magnifique sapin. Mais cette année, le chœur était habillé d’un décor créé par Douglas. Elle était arrivée assez tôt pour aller en étudier les moindres détails, maintenant que tout était installé. Les bâtiments avaient l’air presque réels, mais quand on regardait de plus près, des animaux se cachaient dans les peintures : une araignée souriante tapie au creux d’une poutre, une souris sortant du toit de l’auberge et deux hérissons blancs rejoignant le groupe d’animaux qui vénéraient le nouveau-né dans l’étable. Les couleurs étaient incroyables : chaudes et accueillantes, au milieu de cette froide nuit d’hiver.


      Un cri à côté d’elle la sortit de sa rêverie dans la sacristie. Une paire d’yeux excités lui sourit et elle lui rendit son sourire.


      – D’accord, Christina, où est ta couronne ?


      – Elle est là, mademoiselle Collins !


      La fillette se précipita vers le large coffre en chêne où, autrefois, le vicaire rangeait ses vêtements. Elle en sortit la couronne et lui rapporta. Douglas avait peint les diadèmes aussi, tout en or et en pierres précieuses. Christina la posa sur sa tête et Susan s’accroupit pour la redresser, écartant une mèche de cheveux de son petit front.


      – C’est bon ? demanda-t-elle, et Christina hocha la tête. Tu as ton présent ? vérifia Susan, et Christina montra de nouveau du doigt le coffre.


      Ce n’est pas son genre d’être si organisée, pensa Susan, mais elle se réjouit que tout se passe si bien jusqu’à présent. Il y avait encore beaucoup à faire avant l’arrivée des parents.


      Susan jeta un coup d’œil autour d’elle. Les bœufs étaient fin prêts, et pour une fois, ils ne poursuivaient pas l’Ange Gabriel dans le couloir. Les agneaux avaient enfilé leurs toisons. Il restait donc trois bergers à préparer, récapitula-t-elle, puis Marie et Joseph, mais comme la mère de Noah lui donnait un coup de main, peut-être qu’elle lui passerait elle-même son costume. Jack avait déjà revêtu sa tunique de berger, attachée à la taille par une écharpe. Le torchon à carreaux qu’il portait sur la tête était un peu trop sur le côté, mais il suffirait d’une seconde pour le réajuster. Kendall s’empressa d’enfiler sa tenue.


      Où donc était passé Neil ? se demanda Susan en balayant la petite pièce du regard. Il avait encore disparu. Elle l’avait surpris un peu plus tôt, fixant la crèche d’un air triste. Avait-il encore envie d’être l’Enfant Jésus ? Elle jeta un autre coup d’œil dans la sacristie. Il n’était pas là, et les agneaux eux aussi avaient disparu. Résistant à la tentation de lever les yeux au ciel, Susan se dirigea vers la nef. Un ou deux parents étaient déjà arrivés et quelqu’un appuya sur l’interrupteur qui alluma les projecteurs illuminant la scène. Là, en pleine lumière, au beau milieu de l’abside, trois « agneaux » molletonnés aboyaient et gambadaient. Un petit bonhomme trottait à quatre pattes tout autour, aboyant et grognant, comme pour les rassembler. Il était habillé tout en noir, à l’exception d’une écharpe blanche enroulée autour de son cou – c’était Neil.


      – Neil ! cria Susan en se dirigeant vers la scène. Mais qu’est-ce que tu fabriques ?


      Neil leva vers elle des yeux si grands et innocents que Susan eut envie de rire, mais elle se retint.


      – Je ne suis plus berger, lui annonça-t-il. Jack a dit que je pourrais être son chien de berger.


      Un instant, Susan se demanda si elle devait laisser couler. Mais les agneaux gloussaient maintenant en plus de se pavaner : elle devait reprendre le contrôle de la situation, sinon la pièce allait virer au chaos. Tout en gardant la voix basse et posée, elle tendit la main à Neil.


      – Viens maintenant, Neil. On va te changer. Jessica, est-ce que les autres agneaux et toi pouvez rester tranquilles, s’il vous plaît. J’ai besoin que vous retourniez tous dans l’autre pièce. Les gens commencent à arriver. Nous voulons les surprendre, n’est-ce pas ? S’ils vous ont tous vus, ce ne sera pas si excitant, pas vrai ?


      Les trois petits visages devinrent aussitôt sérieux. Jessica tourna la tête vers les rangées de bancs.


      – C’est ma grand-mère !


      Dissimulant son visage, elle partit à toute vitesse vers la pièce adjacente et les autres suivirent. Susan poussa un soupir de soulagement, ramena Neil et l’aida à enfiler son costume.


      Cinq minutes plus tard, Susan était accroupie devant Herbie Dhanjal et apportait la touche finale à la tenue de Marie. Herbie était vraiment adorable dans sa tunique bleu pâle, avec une longue écharpe blanche enveloppant sa tête et ses épaules.


      – C’est bon ! s’exclama Susan, à l’instant où une ombre descendait sur elle. Elle leva les yeux et son cœur manqua un battement.


      – Bonjour, dit Douglas. Il sourit et lui tendit la main. Je suis passé voir si le décor tenait le coup. Son sourire ne cessait de s’élargir et Susan se surprit à l’imiter, amusée par son excuse bidon. Autour d’eux, les enfants les ignoraient, happés par leur propre excitation.


      Sa main était chaude et sèche tandis qu’il l’aidait à se relever. Ils étaient si proches l’un de l’autre et bien que seuls leurs doigts se touchent, des nuées de papillons voletaient dans le ventre de Susan.


      – Eh bien, malgré nos moutons bien remuants, tout se passe parfaitement bien jusqu’à présent.


      – Susan ?


      La mère d’Armando apparut dans l’embrasure de la porte et Susan se retourna, sentant son visage rougir, mais la femme non plus ne sembla pas prêter attention à la situation entre Douglas et elle.


      – J’ai fini avec Armando, mais Herbie veut que vous veniez. Un truc à propos de la mangeoire…


      Susan se retourna vers Douglas.


      – Je ferais mieux d’y aller, souffla-t-elle, en espérant réussir à feindre un ton posé.


      Douglas lui décocha un petit sourire en coin accompagné d’un clin d’œil.


      – Je vais me trouver une place. Fais-moi savoir si l’étable a besoin de réparations.


      – Merci, monsieur MacLeod, répondit-elle un peu trop fort, et dut se couvrir la bouche d’une main pour cacher le rictus qui s’y dessinait.


      Elle accompagna la mère d’Armando jusqu’à la mangeoire, luttant pour ne pas laisser son regard suivre Douglas. Il avait pris place à l’avant, au bout d’une rangée. Il était assis là, le regard perdu dans le vide, et elle se demandait à quoi il réfléchissait. Pensait-il à elle ? Ou imaginait-il son prochain dessin ? Dans tous les cas, il affichait un air rêveur.


      – Mademoiselle Collins ?


      Susan reporta son attention sur la crèche. Herbie la fixait avec des yeux énormes.


      – Je dois vraiment mettre l’Enfant Jésus directement sur le foin ? Ça pourrait être trop piquant pour lui.


      – Il serait très bien dedans, Herbie, la rassura Susan. Mais il est temps pour nous de quitter la scène maintenant. Tout le monde est en train d’arriver et nous devons commencer dans deux minutes.


      Herbie lui lança un sourire nerveux et repartit au trot, Susan sur ses talons. Comme pour Douglas, elle avait guetté l’arrivée de Michael et il était enfin là, sur le seuil de la porte.


      – Excusez-moi une seconde, lança-t-elle à la mère d’Armando. Je dois juste…


      Elle changea de direction sans achever sa phrase et rejoignit Michael, au milieu de l’allée latérale.


      – Bonsoir, la salua-t-il.


      Il faisait manifestement un effort : ses vêtements étaient élégants et décontractés, son expression positive, bien qu’un peu méfiante, comme s’il n’était pas sûr d’être le bienvenu.


      – Bonsoir, répondit Susan en le regardant droit dans les yeux.


      Elle voulait que tout se passe bien, ici, face à face, pour la première fois depuis tous leurs problèmes. Ferme, mais juste. C’est ce qu’elle voulait.


      – Bienvenue à la Nativité, reprit-elle. Jack est impatient de te voir. On viendra te voir après la pièce…


      Elle marqua une pause, puis prit une grande inspiration, le regard sûr, sans quitter le sien.


      – Douglas est ici. Il a peint le décor et beaucoup d’enfants le connaissent. Comme on en a déjà parlé, mes histoires de couple ne te concernent pas. Si tu lui parles, j’attends de toi que tu sois poli et amical. Jack sera contrarié s’il y a des tensions.


      Michael acquiesça.


      – Je comprends. Je suis ici pour Jack et je vais me concentrer sur lui.


      Il semblait un peu crispé, mais sans aucune animosité.


      – Merci.


      Elle lui fit un petit signe de tête, puis se retourna vers la sacristie. Il va avoir du mal à trouver un siège, pensa-t-elle. L’église était aussi pleine que l’année dernière. Mais elle n’avait vraiment pas le temps pour s’en préoccuper. Il était l’heure de lever le rideau !


       


       


      C’était un spectacle adorable. Armando et Herbie connaissaient leurs lignes sur le bout des doigts. Susan était particulièrement fière de Jack : sa camarade Kendall était nerveuse, mais Jack l’encourageait et lui donnait un petit coup de coude quand elle oubliait sa réplique. Il déclama également parfaitement son texte.


      Au milieu de l’histoire, Susan jeta un coup d’œil au public et écarquilla les yeux en voyant Michael assis… à côté de Douglas. L’avait-il fait exprès ? Leur visage n’affichait aucune hostilité et tandis qu’elle les observait, elle vit Michael se pencher et dire quelque chose à Douglas. Douglas sourit et acquiesça. La scène semblait étonnamment amicale. Encore quelques minutes et elle pourrait enfin se détendre. Elle détourna son regard vers la scène.


      – Papa !


      Débarrassé de sa tunique, les cheveux hérissés à cause du torchon, Jack se précipita dans l’allée pour rejoindre Michael. Susan suivait derrière, à moindre allure. Michael tendit le bras et sortit un paquet d’un sac plastique qu’il avait transporté plus tôt. C’était un cadeau, en forme de boîte et grossièrement emballé, comme par quelqu’un qui n’était pas très doué pour ça… Michael lui-même ? se demanda Susan. C’était bien éloigné du service d’emballage soigné qu’il payait habituellement.


      – C’est pour toi, Jack. Joyeux Noël ! sourit Michael en le lui remettant le cadeau.


      Les yeux de Jack brillaient.


      – Merci, papa ! Maman, je peux l’ouvrir maintenant ?


      – Oui, vas-y.


      Douglas était toujours assis sur le banc et pivota sur lui-même lorsque Jack se mit à déchirer le papier.


      – Regarde, maman ! s’écria Jack, enthousiaste, en lui tendant un nichoir à deux étages en bois rustique, recouvert de mousse et de brindilles. Il s’intégrerait parfaitement dans leur jardin.


      – Comme c’est beau, dit Susan.


      – Merci ! lança Jack en se tournant vers Michael, qui parut ravi.


      Douglas se leva et s’approcha de Jack. Il s’accroupit et sourit lorsque Jack lui montra son superbe cadeau.


      – C’est génial, confirma-t-il un instant plus tard. Ton papa a dû beaucoup réfléchir à ce qui te ferait plaisir. Tu as beaucoup de chance !


      Jack sourit, un peu timide. Il n’était pas encore tout à fait habitué à l’idée d’avoir un papa, songea Susan, mais il s’y faisait rapidement. Elle jeta un œil à Michael et fut soulagée de constater qu’il avait toujours l’air parfaitement heureux. Douglas et lui se firent un signe de tête et Susan se surprit à sourire. Tout se passait mieux qu’elle n’avait osé espérer.


      Douglas se tourna vers Susan et sourit.


      – Eh bien, je vais y aller maintenant. Tu as été fantastique, ajouta-t-il à l’intention de Jack, et ils échangèrent un sourire. À bientôt, conclut-il en se retournant vers Susan.


      Sa voix était calme et il n’essaya pas de lui toucher la main, comme déterminé à ne pas donner à Michael une raison de lui en vouloir.


      Un frisson parcourut Susan lorsqu’elle le regarda dans les yeux, mais elle aussi garda une voix neutre.


      – Merci d’être venu, je suis contente que ça t’ait plu.


      Sur ces mots, il s’éloigna vers l’entrée de l’église d’un pas rapide.


      Michael posa une main sur la tête de Jack pendant un moment et le garçonnet leva les yeux, sourit à son père qui l’imita.


      – Tu étais le meilleur berger de tous les temps ! J’ai bien peur de devoir partir moi aussi, mais je voudrais te revoir très bientôt. Je vais organiser ça avec maman, d’accord ?


      Une expression de pur bonheur apparut sur le visage de Jack. À la surprise de Susan, Michael s’accroupit, comme Douglas l’avait fait quelques minutes auparavant, ouvrit les bras et Jack le serra fort. Pour la première fois, ils partageaient un vrai câlin. Lorsque Michael se releva, il affichait un air inhabituellement doux, comme s’il était sincèrement touché. Il se tourna vers Susan avant de la saluer.


      – On se revoit bientôt. Je t’appelle.


      – Merci.


      Michael ébouriffa les cheveux de Jack et sourit, puis, comme Douglas avant lui, fit demi-tour et quitta l’église.


      Susan tendit la main à Jack.


      – Il est temps d’y aller.


      Son heure de coucher était déjà largement dépassée, mais Susan et Mandy lui avaient réservé une autre surprise. Elle avait hâte de voir sa réaction.


      Mandy les attendait sous le porche de l’église, une caisse de transport pour chat dans sa main gauche. Quand Jack s’approcha d’elle, elle la leva pour la lui montrer.


      – Regarde, Jack. Flocon de Givre est à l’intérieur. J’ai trouvé la maison parfaite pour lui. Je l’emmène ce soir pour qu’il puisse s’installer avant Noël. Je voulais que tu m’aides.


      – Il s’en va ? lâcha Jack, tellement choqué que Susan se demanda si elles ne devraient pas lui dire la vérité, mais il se ressaisit. Tu veux dire ce soir ? Alors oui, je vais t’aider, ajouta-t-il solennellement, si maman est d’accord.


      – Je vous accompagne, déclara Susan. Comme ça, nous verrons tous les deux où il va vivre.


      Mandy tendit sa main droite.


      – Allons-y !


      Ils longèrent tous les trois le parc du village. L’air de la nuit était merveilleusement frais. Leur souffle formait des volutes blanches dans l’air devant eux.


      – C’est loin ?


      Jack leva les yeux vers Mandy, qui sourit.


      – Non, pas loin du tout, lui assura-t-elle.


      Son visage rayonna.


      – Peut-être qu’on pourra lui rendre visite…, proposa-t-il, avant d’hésiter. Enfin, si la personne est gentille ?


      Mandy s’esclaffa.


      – Oh oui, très gentille. Je ne le donnerais pas si je n’étais pas sûre qu’il ait une belle maison où vivre.


      Susan observa Jack avec attention pendant qu’ils cheminaient. Il fronça les sourcils lorsqu’ils tournèrent au coin de la rue où se dressait Moon Cottage. Il parut encore plus perplexe lorsqu’ils s’arrêtèrent devant leur propre porte. Il leva les yeux vers Mandy.


      – C’est notre maison, ça.


      Mandy lui adressa un sourire, attendant de voir s’il allait comprendre. Puis les yeux de Jack s’arrondirent tellement qu’on aurait dit qu’ils allaient sortir de leurs orbites.


      – Il va vivre avec nous ? s’écria-t-il.


      – J’espère bien, dit Mandy tandis que Susan déverrouillait la porte. Est-ce que ta maman et toi êtes prêts à accueillir Flocon de Givre ? Je ne vois personne de mieux placé.


      Jack leva les yeux vers Susan, les yeux remplis d’espoir. Elle acquiesça.


      – Nous pourrons nous occuper de lui ensemble, confirma-t-elle.


      Elle s’était à moitié attendue à ce que Jack soit fou de joie, mais il semblait très sérieux quand ils franchirent le seuil. Susan ferma la porte derrière eux et Mandy sortit Flocon de Givre de sa boîte pour le poser sur le sol près de la porte du salon.


      – Je vais te laisser la caisse quelques jours. C’est important qu’il sache qu’il y a un endroit sûr où il peut se cacher, expliqua-t-elle en baissant les yeux vers Jack, Flocon de Givre enfoui dans son cou. Tu sais que c’est important qu’il ait son propre espace : s’il va dans sa boîte, tu dois le laisser tranquille.


      Jack hocha la tête. Il paraissait presque dépassé par les événements lorsqu’ils passèrent au salon. Il s’assit sur le canapé et Mandy tendit la main pour déposer Flocon de Givre dans ses bras. Quoiqu’un peu distrait, Flocon de Givre inclina son visage si doux vers Jack, puis courut vers son épaule et frotta sa petite tête blanche contre la joue du garçon. Jack leva une main pour caresser le chaton. Peu après, son ronronnement tonitruant envahit la pièce. C’était un son merveilleux, pensa Susan. Le plus beau du monde. Le visage de Jack rayonnait tellement de bonheur qu’elle sentit les larmes monter. Le meilleur Noël de tous les temps s’annonçait.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 30
      


    

      Le cœur de Susan battait à tout rompre tandis qu’elle se scrutait une fois de plus dans le miroir. C’était ce soir que Douglas devait lui donner sa réponse – elle voulait avoir l’air parfaite. Elle balaya une minuscule particule blanche de sa robe patineuse rouge achetée à York. Elle avait finalement décidé de la porter aujourd’hui plutôt qu’à Noël, après tout, c’était une jolie tenue de soirée. D’habitude, elle passait la majeure partie du jour de Noël allongée sur le sol à jouer avec Jack, alors elle aurait été un peu gâchée. Heureusement, son œil au beurre noir s’était rapidement estompé et n’était plus qu’à peine visible. Quand elle pivotait d’un côté puis de l’autre, le tissu de la robe scintillait dans la lumière. Des papillons tourbillonnaient de son ventre. Douglas allait sûrement aimer la robe, non ? Avec un dernier regard nerveux, elle se retourna et descendit les escaliers.


      Jack préparait Flocon de Givre. Il avait installé la boîte du chaton dans la cuisine, avec ses bols de nourriture et d’eau et plusieurs jouets. Il avait déposé une bouillotte au fond de la caisse et une couverture bien moelleuse. Susan fut encore une fois touchée par le soin et l’attention que Jack portait aux détails.


      Il était résolu à ce que Flocon de Givre ait le meilleur foyer possible. Il câlinait maintenant la petite créature blanche, la caressant sous le menton de la manière qui lui semblait la plus agréable. Le ronronnement sourd remplit la cuisine.


      – C’est l’heure d’y aller, Jack. Flocon de Givre a tout ce qu’il lui faut ?


      Jack acquiesça. Il reposa le chaton au sol à côté de sa boîte.


      – On se revoit bientôt, promit-il, avant d’ajouter dans un murmure : Je ferai un bisou à ta maman de ta part.


      Susan sourit et lui tendit la main.


      – Tu es très doué avec lui, dit-elle, et Jack rayonna.


       


       


      La réception de Vert-Cottage était bondée, et Susan et Jack restèrent un instant immobiles près de la porte. Mandy avait déplacé le petit bureau et l’avait remplacé par l’énorme table en pin frotté qui se trouvait normalement dans la cuisine du cottage de ses parents. Emily y étalait justement une nappe blanche.


      Susan s’approcha.


      – J’ai apporté ça, annonça-t-elle en tendant à Emily une boîte de tartelettes à la confiture de fruits.


      Emily sourit.


      – C’est très gentil, je vais les poser ici. Mandy va s’en occuper dans une minute.


      Susan recula légèrement de la table – elle ne voulait pas gêner. Jack et elle étaient en avance et les préparatifs battaient encore leur plein.


      Mandy apparut, portant deux larges plats garnis d’amuse-bouches, Jimmy trottait derrière elle, chargé de deux énormes bols de chips et Adam fermait la marche, serrant une soupière entre ses mains.


      – Ça donne super bien ! s’exclama Mandy en inspectant la table, avant de taper Jimmy dans le dos et de se diriger vers Susan.


      Elle s’arrêta un instant pour admirer les décorations qu’Helen Steer et Rachel, qui travaillait à temps partiel comme réceptionniste à Animal Ark, étaient en train d’accrocher partout dans la pièce. Elles avaient entrelacé des banderoles le long des murs et apporté des branches de houx garnies de baies écarlates. Helen, en équilibre sur une chaise, fixait un bouquet de gui au beau milieu du plafond. Rachel et elle riaient toutes les deux, à tel point que Susan craignit qu’Helen ne tombe, mais quelque chose sembla attirer son attention. L’infirmière se tut, se redressa et lissa sa jupe. Susan jeta un regard à la ronde. Toby venait d’entrer dans la pièce, accompagné de James et Raj. Tous les trois admiraient la salle avec un air impressionné.


      Mandy arriva enfin aux côtés de Susan, essoufflée. Pas étonnant, pensa Susan, il y avait tant à faire.


      – Contente de te voir, lança Mandy. Et toi aussi, Jack. Tu as apporté la photo que je t’ai demandée ?


      Jack lui tendit la photo qu’il avait gardée dans sa main pendant tout le trajet. C’était la plus belle photo de Flocon de Givre. Susan l’avait prise ce matin-là dans la cuisine de Moon Cottage. Flocon de Givre s’était caché dans une botte de pluie et Susan l’avait immortalisé juste au moment où il en sortait.


      – Tu veux bien venir l’accrocher ? demanda Mandy.


      Elle conduisit Jack et Susan vers le mur du fond, recouvert d’un immense pêle-mêle de nombreux animaux.


      – Regarde ! s’écria Jack en tendant le doigt. C’est Holly et Robin.


      C’était bien une photo des deux ânons que Mandy avait sauvés l’année passée. La photo avait été prise en plein été dans la petite ferme où ils vivaient maintenant. Mandy aida Jack à épingler au mur la photo de Flocon de Givre.


      – Merci de l’avoir apportée.


      Jack semblait inquiet.


      – Les chatons ne vont pas avoir peur ? Quand tous les gens seront là ?


      Mandy lui sourit.


      – Ils sont très fatigués, je suis sûre qu’ils iront bien. N’hésite pas à aller les voir. La chatterie est un peu plus vide que d’habitude, car j’ai déplacé trois des chats qui n’aimaient pas le bruit vers l’unité de longue durée.


      Susan visualisa l’ancienne unité de soins au sein même de la clinique.


      – Pour qu’ils ne soient pas effrayés ?


      Mandy acquiesça.


      – Il y a encore quelques animaux ici, et j’espère que les invités jetteront un coup d’œil entre deux bouchées. Tous ceux qui sont là maintenant seront là jusqu’après Noël, mais peut-être que certains d’entre eux trouveront un nouveau foyer par la suite…


      Elle se tut et leva un index, tête inclinée :


      – Si vous tendez l’oreille, vous pourrez encore entendre Fusée, même si je l’ai déplacé à l’arrière du bâtiment. Je l’aurais bien relogé dans la clinique aussi, mais il aurait fait peur aux chats ! Un jour, j’arriverai peut-être à le calmer suffisamment pour lui trouver un foyer…, dit-elle en riant, les yeux au ciel. Même si c’est un sacré aboyeur, il n’a peur de rien et c’est un super petit chien.


      Dorothy et Tom Hope arrivèrent, portant chacun un sac en plastique.


      – Je dois aller dire bonjour à mamie et papy, s’excusa Mandy.


      Susan suivit des yeux Mandy tandis qu’elle aidait ses grands-parents à transporter les sacs jusqu’à la table. Ensemble, ils commencèrent à sortir des plats et des boîtes à pâtisseries : un magnifique gâteau de Battenberg rose et blanc, suivi de truffes au chocolat maison et d’un plateau de biscuits de Noël, servis avec des morceaux de wensleydale blanc, un fromage typique du Yorkshire. Emily désigna la boîte de tartelettes de Susan et Mandy fit un signe de la main et sourit à Susan avant de les disposer sur un énième plat.


      Susan en avait l’eau à la bouche. Elle avait été tellement occupée cet après-midi qu’elle n’avait pas trouvé le temps de manger. Six personnes arrivèrent en même temps et Mandy abandonna la table et se hâta de les accueillir.


      – Bonjour, lança une voix dans son oreille – c’était Miranda. Comment vas-tu, chérie ? demanda-t-elle avant de se pencher pour saluer Jack. Et si on allait dehors, toi et moi ? ajouta-t-elle en faisant un clin d’œil à Susan et en tendant la main à Jack. Abi et Max jouent dehors et j’ai envie de prendre l’air.


      Susan se retrouva aussitôt seule au milieu de l’immense pièce. Il était presque dix-neuf heures, pensa-t-elle, l’heure officielle sur l’invitation. Elle se retourna et vit M. Gorski entrer, bras dessus, bras dessous avec sa sœur.


      – Bonsoir, lança-t-elle en s’approchant pour les saluer. Je ne savais pas que vous veniez.


      Elle prenait bien garde à parler fort en regardant son voisin, qui lui sourit.


      – Je n’aurais raté ça pour rien au monde. Pas après tout ce que la jeune Mandy a fait pour Cappuccino. Je me dois de la soutenir.


      – C’est génial, dit Susan. Si j’avais su que vous veniez, on aurait pu vous emmener.


      M. Gorski lui tapota le bras.


      – Pas de souci, il ne pleuvait pas. Ça fait du bien de sortir de temps en temps et Ida est une excellente marcheuse, ajouta-t-il en faisant un signe de tête à sa sœur, qui sourit. Plus que quelques jours avant Noël maintenant. Le jeune Jack est-il tout excité ?


      – Oh oui, répondit Susan en pivotant légèrement – elle voulait garder un œil sur la porte. Nous avons adopté un chaton, je vous l’avais annoncé ?


      – D’ici, vous voulez dire ? Comme c’est charmant, répondit le vieux monsieur en lui tapotant l’épaule. Quel petit chaton chanceux, reprit-il, d’une voix un peu rauque. Il n’aurait pas pu rêver meilleure maison…


      Le vieil homme s’éclaircit la gorge et balaya la pièce du regard.


      – Est-ce que Mandy a beaucoup de protégés en ce moment ?


      Susan gloussa.


      – Elle a toujours beaucoup d’animaux ici. Je crois qu’elle en a déplacé certains à Animal Ark pour la nuit, mais n’hésitez pas à aller saluer ceux qui sont encore là.


      – Bonne idée, je vais faire ça, lança M. Gorski, visiblement emballé par l’idée. Ma petite Cappuccino me manque.


      – Elle était adorable… Elle nous manque aussi à Jack et moi.


       


       


      De nombreux autres invités affluèrent. On aurait dit que la moitié du village était à Vert-Cottage ce soir. Incroyable que tant de gens aient pu venir, pensa Susan. Ils devaient vraiment aimer le refuge. Susan parcourut à nouveau la pièce des yeux. Douglas n’était pas encore arrivé. Il était si grand qu’elle n’aurait jamais pu le manquer. De la musique de Noël tournait sur la chaîne stéréo que M. Hope avait apportée de chez eux, réussissant presque à couvrir les aboiements joyeux de Fusée qui résonnaient depuis le chenil.


      Un mouvement dans l’embrasure de la porte attira son attention et elle sentit la pièce s’animer. Douglas s’était arrêté sur le seuil et regardait autour de lui. À la stupéfaction et au plus grand plaisir de Susan, il portait un kilt. Il avait laissé les lacets du col de sa chemise traditionnelle crème légèrement ouverts au niveau du cou et ses larges épaules lui donnaient l’impression d’être deux fois plus grand que la plupart des hommes présents. Il ressemblait à un guerrier des Highlands avec ses yeux bleus perçants et ses cheveux indisciplinés. Le souffle de Susan se serra dans sa gorge alors qu’il traversait la pièce et se dirigeait vers elle. Dans son champ de vision élargie, elle percevait le regard des autres, mais ne pouvait détacher ses yeux de Douglas.


      Il souriait largement en s’arrêtant devant elle, si près qu’elle sentait la chaleur de son corps. Des frissons la parcoururent et elle inspira son parfum. Il sentait la fumée de bois et le vent sur les landes en été. Quand il tendit une main et prit la sienne, elle sentit sa force s’engouffrer en elle. Est-ce que ça voulait dire oui ?


      – Où est Jack ?


      Ses premiers mots la décontenancèrent un peu, mais il souriait tellement qu’elle ne pouvait qu’être rassurée.


      – Dehors.


      Elle éprouva cette étrange sensation de flotter au milieu de la pièce, comme si Douglas et elle étaient sur une île au milieu d’une mer d’yeux.


      Il jeta un coup d’œil vers le plafond. Au-dessus d’eux, une branche de gui.


      – Quelle chance, commenta-t-il en fronçant un sourcil.


      Il prit Susan dans ses bras et se pencha vers elle.


      – Oh, vous devez être Douglas ! Présente-moi donc, ma chérie.


      Miranda était tout à coup aux côtés de Susan.


      – Maman ! s’écria Susan, aussi rouge que sa robe, tandis que l’embarras et la frustration bouillonnaient au fond d’elle.


      Sa mère n’aurait pas pu choisir un pire moment.


      – Douglas, voici ma mère, dit-elle en serrant les dents.


      – Miranda Collins, se présenta-t-elle avec un sourire et une main tendue vers Douglas.


      Il la saisit et la serra délicatement.


      – Ravi de vous rencontrer, Miranda. Moi, c’est Douglas.


      – Maman, où est Jack ? demanda Susan en fronçant les sourcils.


      – Oh, il joue encore dehors avec les jumeaux. James est là maintenant, ne t’inquiète pas, rassura Miranda en agitant une main.


      – Nous étions justement en train de parler de quelque chose d’important, reprit Susan en tentant de faire comprendre à sa mère, d’un simple regard, qu’elle voulait qu’elle s’en aille, sans pour autant que Douglas ne le remarque.


      Miranda sembla enfin avoir compris.


      – Très bien, ma chérie. Je te laisse, je voulais discuter avec Emily de toute façon. Ravie de vous avoir rencontré, Douglas.


      – De même !


      Douglas la dévisageait. C’est maintenant…


      À cet instant précis, la porte de Vert-Cottage s’ouvrit brusquement et Jack entra en courant, suivi de près par Abi et Max. Susan songea que ce devait être la seule fois de sa vie où elle n’était pas entièrement heureuse de voir son fils.


      Cet immense sourire devenu si merveilleusement familier fendit le visage de Douglas.


      – Il semblerait que ce ne soit pas l’endroit approprié pour te montrer ma réponse, murmura-t-il. Alors, je vais plutôt te la dire : je suis partant.


      Susan sentit les poils de ses bras se hérisser.


      – Tu veux sortir avec moi ?


      Douglas inclina la tête.


      – J’aimerais beaucoup.


      Susan avait envie de sauter de joie, ou d’exploser de bonheur. Mais au lieu de ça, elle se contenta de sourire.


      – Vraiment dommage qu’il n’y ait pas de groupe de musique, dit-elle en admirant son kilt.


      – En effet ! s’esclaffa Douglas. J’aurais adoré t’entraîner dans un tour de piste pour fêter ça.


      – Je danse à l’intérieur, soupira-t-elle en s’appuyant contre lui.


      – Moi aussi.


      Il lui serra la main et ils s’écartèrent un tout petit peu.


      Tout ce que voulait Susan, c’était l’embrasser, mais pas au milieu d’une salle remplie d’invités, parmi lesquels sa propre mère. Ils ne pouvaient pas non plus s’éclipser discrètement, puisqu’elle était venue avec Jack.


      – Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il, les yeux rivés sur elle. D’après mon expérience, je dirais que nos rendez-vous se passent mieux quand c’est toi qui t’en occupes.


      Susan secoua la tête.


      – C’est faux. Rien ne me plaît plus que de me balancer aux arbres et de rassembler du bétail.


      Son rire retentissant remplit la pièce – quel son merveilleux.


      – Mais bon, reprit Susan, je suppose que puisque nous sommes à une fête de Noël, nous ferions mieux de faire ce que l’on fait habituellement à une fête de Noël : manger, boire et s’amuser.


      – Ça me paraît pas mal.


       


       


      C’était une nouvelle forme de liberté, pensa-t-elle une heure et demie plus tard en discutant avec Mandy. Douglas était là, elle sentait sa présence rassurante, mais il n’avait pas monopolisé tout son temps. Mandy riait tandis que Susan et elle, debout dans un coin de la pièce, le regardaient faire du charme à Emily.


      – Je n’en croyais pas mes yeux quand il est entré, dit Mandy. N’est-il pas splendide en kilt ?


      Susan sourit.


      – Oh oui, splendide.


      – Et je l’ai observé quand il est venu ici pour dessiner. Même les animaux les plus timides l’aiment. Il est tellement doux.


      – Je sais, répondit Susan. Et je n’ai pas oublié ce que tu as fait. Si tu n’avais pas été là, nous serions probablement de part et d’autre de la pièce, à faire semblant de ne pas nous connaître.


      Mandy gloussa.


      – Tu aurais trouvé un moyen toute seule, rétorqua-t-elle, mais elle avait l’air satisfaite. C’est merveilleux quand quelque chose se passe bien, surtout à Noël, ajouta-t-elle en levant son verre de vin. À Douglas et toi, à Noël !


      Susan rit en se joignant à elle.


      – Je trinque à ça !


      Mandy sourit, puis elle se tourna vers la pièce et ses yeux s’élargirent.


      – Regarde ça.


      Susan suivit son regard. Mme Ponsonby tenait Fancy contre sa poitrine élégamment habillée. Elle affichait un air de séduction tout à fait inhabituel et minaudant devant Toby. Susan avait rarement vu un air aussi paniqué sur le visage d’un homme.


      – Nous devons le sauver, chuchota Susan alors que Toby reculait d’un pas. Mais alors qu’elle prononçait ces mots, Helen Steer traversa la pièce et s’interposa au milieu de cet improbable couple.


      Susan tendit l’oreille pour ne rien rater de son intervention.


      – Toby, je sais que c’est une fête, mais peux-tu venir vérifier quelque chose pour moi, s’il te plaît ?


      Mme Ponsonby resta plantée au centre de la pièce, ouvrant et fermant la bouche tandis que Fancy haletait dans ses bras.


      – Il fait bien trop chaud ici pour la pauvre Fancy, murmura Mandy. Je ferais mieux d’aller lui offrir un bol d’eau sinon Mme Ponsonby va encore demander l’aide de Toby.


      Elle s’éloigna à grands pas. La fête touchait à sa fin et Miranda avait raccompagné Jack à la maison il y a une heure. Susan sourit en levant les yeux vers Douglas.


      – Allons faire un dernier tour au chenil. Nous sommes ici pour les animaux après tout.


      
          Et nous pourrions enfin avoir une minute tous les deux, tranquilles…
        


      – Ça serait formidable.


      – Il faut que tu viennes très bientôt voir Flocon de Givre. Jack est tellement merveilleux avec lui, et il s’adapte si bien.


      – Il a beaucoup de chance d’avoir une famille si géniale.


      Susan attrapa sa main et ensemble ils traversèrent la réception. Les gens avaient commencé à se disperser. Susan fronça les sourcils : le calme qui régnait était bien étrange.


      – Fusée a cessé d’aboyer.


      Douglas secoua la tête.


      – Peut-être que tous ses aboiements l’ont fatigué et qu’il s’est endormi ? On devrait éviter de le déranger.


      – Mandy, cria Susan, et son amie tourna la tête – elle était en train de parler à Jimmy, mais quand elle vit l’expression de Susan, elle s’interrompit et approcha. Fusée est toujours là ? demanda Susan. Il est tout à coup terriblement calme.


      Mandy fronça les sourcils.


      – Il est bien là… Et ce n’est pas son genre d’être silencieux. On devrait aller jeter un coup d’œil.


      Susan retint son souffle au moment de pousser la porte et d’entrer dans le chenil. Et si quelque chose de terrible était arrivé ? Ce serait une fin épouvantable pour cette jolie soirée. Mais à sa grande surprise, la pièce n’était pas vide. Sur une chaise dans un coin, M. Gorski était assis et sur ses genoux, Fusée était couché, le regard fixé sur lui, dans une parfaite harmonie.


      M. Gorski leva la tête et croisa le regard de Mandy, contrit.


      – Je suis désolé. Je sais que je n’étais probablement pas censé le faire sortir, mais il m’a regardé et je n’ai pas pu résister.


      Mandy ne le quittait plus des yeux.


      – Incroyable, je ne l’ai jamais vu aussi calme.


      Elle secoua la tête et M. Gorski soupira.


      – Je sais que c’est Noël, et que vous n’allez probablement pas reloger un de vos pensionnaires maintenant, mais si je revenais le lendemain de Noël, serait-il possible de discuter d’une adoption, s’il vous plaît ? La maison est si vide sans Cappuccino et ce petit gars et moi semblons bien nous entendre…


      Il releva les yeux vers Mandy et ajouta, comme celle-ci restait interdite :


      – Je peux payer pour lui. J’ai fait un don ce soir, mais je serais heureux de donner davantage.


      Mandy avait toujours l’air d’avoir du mal à croire la scène devant elle. Tandis qu’ils se tenaient tous là, Fusée redressa la tête et observa autour de lui, étudiant les visages qui le contemplaient. Puis il remarqua les yeux calmes de M. Gorski et se recoucha en poussant un soupir de contentement.


      – Monsieur Gorski, vous avez raison : je n’ai pas l’habitude de faire adopter des animaux à Noël, mais j’ai fait une exception pour Susan et Jack, expliqua-t-elle avant de se taire un instant pour qu’il puisse la regarder dans les yeux. Et je vais en faire une pour vous aussi. Je sais que vous vous êtes bien occupé de Cappuccino. Si vous souhaitez adopter Fusée, je peux accélérer le processus. J’ai déjà visité votre maison, mais si je pouvais venir faire une vraie inspection demain…


      Elle s’interrompit. Le vieil homme avait l’air abasourdi.


      – Bien sûr, tout ce dont vous avez besoin. Faites-moi savoir quand vous viendrez, d’accord ? Je n’entends pas toujours la sonnette.


      Il tendit une main pour caresser la tête de Fusée et le petit terrier ouvrit les yeux, leva la tête, aboya deux fois comme s’il était d’accord, puis se rendormit. Son aboiement était encore si fort que Susan se sentit tressaillir légèrement, tandis que M. Gorski, lui, se contenta de sourire.


      – Eh bien, je vous le ferai savoir demain, mais si vous l’adoptez, je ne pense pas que vous craindrez un jour de ne plus entendre sonner à la porte. Je vous donne encore une minute ou deux, puis je viendrai le remettre dans son box pour la nuit.


      Elle sourit à Susan et Douglas en retournant à la réception, presque vide désormais.


      – Je commençais à désespérer. Je n’étais pas sûre de lui trouver un foyer un jour, mais M. Gorski sera parfait, s’exclama-t-elle en prenant Susan puis Douglas dans ses bras. Merci d’être venus, les gens ont été très généreux ! J’ai l’impression que tous mes Noëls sont tombés en même temps. Enfin bref, je ferais mieux d’y aller. Ces assiettes ne vont pas se ranger toutes seules.


      Elle fit demi-tour et commença à débarrasser.


      Douglas sourit à Susan.


      – Je crois qu’il est temps pour nous de rentrer aussi.


      Il passa un bras autour d’elle et la conduisit à l’extérieur. La lune avait passé son zénith, mais elle était encore gigantesque, suspendue au-dessus des montagnes.


      – C’est si beau, chuchota Susan.


      Le ciel était rempli d’étoiles et le froid nocturne rafraîchissait ses joues chaudes. Il y avait du givre dans l’air.


      Douglas baissa les yeux sur elle.


      – Tu es si belle.


      Il se pencha légèrement et Susan fut certaine que le baiser tant attendu allait enfin se concrétiser. Au même instant, la porte du refuge s’ouvrit et ils s’écartèrent en sursautant.


      – Susan, ma chère, je suis désolé de vous déranger, mais pourriez-vous nous déposer à la maison ? Ida et moi sommes épuisés, nous sommes restés bien plus longtemps que prévu.


      M. Gorski lui sourit, inconscient de ce qu’il venait d’interrompre.


      Malgré un pincement au cœur, Susan savait que c’était la bonne décision.


      – Bien sûr, monsieur Gorksi.


      Elle releva les yeux vers Douglas en soupirant. Elle vit sa propre déception se refléter dans ses yeux bleus, mais il sourit et ouvrit grand les bras.


      – Très bien, mam’zelle, fais-moi un câlin de Noël. On se revoit bientôt.


      Susan posa sa tête contre sa poitrine. Elle entendait le battement lent et régulier de son cœur. Elle ne s’était jamais sentie comme ça, pensa-t-elle : si merveilleusement en sécurité. Elle ferma les yeux et respira profondément pendant une minute.


      Puis, Douglas s’éloigna vers sa voiture en lançant un joyeux au revoir aux Gorski et aux Hope.


      La prochaine fois que je le vois, je l’embrasse sur-le-champ, se promit Susan.


       


       


      Une demi-heure plus tard, Susan franchissait le seuil de son cottage. Miranda était assise dans la cuisine devant une tasse de thé.


      – J’ai bien peur que Jack ne soit pas encore endormi, annonça-t-elle à Susan, avec un sourire en coin. Mais nous avons un arrangement : il joue tranquillement avec ses jouets, dans son lit.


      À cet instant, un cri déchira la pénombre.


      – MAMAN !


      Susan grimpa les escaliers à toute vitesse, le cœur serré, Miranda sur ses talons.


      – Jack, que se passe-t-il ? cria Susan en bondissant dans sa chambre.


      Jack se tourna vers elle, le visage éclatant de bonheur.


      – MAMAN, IL NEIGE !


      Il avait tiré les rideaux pour montrer les épais flocons blancs qui tombaient du ciel.


      – Jack, tu as failli nous faire avoir une crise cardiaque, le gronda Miranda.


      Mais Susan n’arrivait pas à se mettre en colère, malgré son cœur qui battait la chamade. Elle savait depuis combien de temps Jack souhaitait et espérait voir la neige. C’était ça un vrai Noël, pour lui. Elle s’approcha de la vitre et l’entrouvrit pour que Jack puisse attraper quelques flocons entre ses mains. Elle le serra contre elle tandis qu’il riait du froid qui lui picotait les doigts. Miranda s’assit à côté d’eux sur le lit et les entoura de ses bras.


      Le paysage devant eux blanchissait lentement. D’abord les toits, puis les cimes des arbres et les jardins. C’était comme si la neige nettoyait tous les soucis du passé. Dans deux jours, ce serait Noël. L’avenir se dessinait devant eux et il était rempli d’aventures merveilleuses.


    


  



  

    

    
      


    
        CHAPITRE 31
      


    

      – C’est comme au pôle Nord ! cria Jack à sa mère, surexcité, en descendant la plaine de York en voiture.


      Susan ne pouvait qu’être d’accord : le paysage était à couper le souffle. De la neige blanche et craquante, à perte de vue.


      Elle avait craint que les routes ne soient inaccessibles, mais par miracle, les chasse-neige avaient été déployés en force, et le trafic était heureusement calme.


      – Sur le long chemin, Tout blanc de neige blanche, Un petit garçon s’avance, Avec un cadeau dans la main ! chantonna Jack, sur l’air de Vive le vent.


      – Et tout là-haut le vent, Qui siffle dans les branches, Lui souffle la romance, Qu’il chantait petit enfant ! continua Susan.


      Jack tapa dans ses mains.


      – Et nous sommes vraiment comme le Père Noël parce que nous livrons un cadeau le jour de Noël !


      – C’est vrai.


      Susan lui sourit dans le rétroviseur. Ils traversèrent rapidement un village de maisons en briques rouges. Susan ralentit en voyant un beau cheval noir monté par une femme, plus loin sur la route. La cavalière descendit sur le bas-côté pour leur laisser de la place sur la chaussée, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. La femme rayonnait et leur lança un petit signe de la main tandis que son compagnon haletait et dodelinait un peu. C’était une journée magnifique pour une promenade à cheval. Le soleil avait fait son apparition et la neige scintillait.


      Ils atteignirent la périphérie de York même et arrivèrent bientôt à leur destination. Elle mit son clignotant vers la droite et se gara sur le bord du trottoir. La maison de ville de Michael ressemblait à une carte de Noël dans la lumière fraîche du soleil. Susan pivota sur son siège.


      – Nous y voilà, Jack. Tu es prêt ?


      Il acquiesça solennellement, puis sourit. Il avait l’air si heureux que le cœur de Susan se serra. Elle sortit de la voiture et ouvrit la portière arrière.


      – Papa ! s’écria-t-il comme elle l’aidait à descendre de son siège auto.


      Susan se retourna : la grande porte bleue s’était ouverte, et Michael se tenait sur le seuil. Il avait l’air surpris de les voir ici, puis fou de joie lorsque Jack monta les marches en courant. Pour une fois, il ne semblait pas trop apprêté – il était pieds nus et portait une robe de chambre avec une légère trace d’œuf sur le col. Il se pencha vers Jack et le prit dans ses bras, puis il leva les yeux vers Susan et sourit.


      – Je ne vous attendais pas. J’admirais juste la neige et tout à coup, vous êtes là. Vous voulez entrer ?


      Il ouvrit grand la porte, mais Susan secoua la tête.


      – Non, pas aujourd’hui, il faut qu’on rentre vite, mais Jack et moi voulions te donner quelque chose.


      Jack se tortilla pour se dégager des bras de son père qui le reposa sur le perron. Il se précipita vers Susan.


      – Tu as apporté ma carte ?


      Susan sourit en lui tendant une des deux enveloppes qu’elle tenait.


      – Tiens.


      Jack la saisit et courut vers Michael.


      – C’est pour toi, papa !


      Michael ouvrit l’enveloppe.


      – Je l’ai dessiné pour toi, reprit Jack, les yeux levés vers Michael, le visage irradiant d’excitation.


      Michael observa en détail la carte.


      Un rouge-gorge y était dessiné, entouré de paillettes. Il avait l’air sincèrement touché en reportant son attention sur Jack.


      – Je crois que c’est la plus belle carte qu’on m’ait jamais offerte, souffla Michael. Tu l’as vraiment dessinée toi-même ?


      Jack avait rarement eu l’air aussi heureux.


      – Oui.


      Susan gravit la dernière marche, ses chaussures s’enfonçant dans la neige molle, et lui tendit une autre enveloppe. Celle-ci était marron et avait l’air très officielle. Michael fronça les sourcils en la prenant.


      – Qu’est-ce que c’est ?


      – Ouvre, insista Susan, son cœur battant la chamade.


      Michael déchira l’enveloppe et en extirpa une feuille. Le sillon entre ses yeux se creusa pendant une seconde, puis il prit une brusque inspiration. Il leva la tête et croisa le regard de Susan.


      – J’ai reçu ton chèque et je l’ai mis à la banque. Ça a déjà rendu les choses un peu plus faciles. Et puisque nous réparons de vieux torts, j’ai pensé que cette démarche en valait la peine.


      Michael baissa à nouveau les yeux sur le papier. Susan ne put s’empêcher de ressentir une vague d’émotion devant la joie qui se lisait sur ses traits. Le délai avait été serré, mais elle avait demandé un nouvel acte de naissance pour Jack. Maintenant, le nom de Michael figurait dans la case « père ».


      – Merci, merci beaucoup… La meilleure carte, et maintenant le meilleur cadeau aussi. Je suis désolé que vous ne puissiez pas rester aujourd’hui, mais vous savez que vous êtes toujours les bienvenus.


      Michael en avait les larmes aux yeux, et Susan sentit les siens picoter. Michael s’accroupit et embrassa à nouveau Jack, puis se redressa et ouvrit les bras vers Susan. Au bout de quelques secondes, elle accepta son étreinte, ils se serrèrent puis se séparèrent.


      – Merci à toi aussi. Nous reviendrons un de ces jours, n’est-ce pas, Jack ? Je t’appelle, promit-elle.


       


       


      Peu après, ils étaient remontés en voiture et repartaient vers Welford. Elle se gara à la sortie de la ville. Douglas lui avait dit qu’il souhaitait passer à leur retour, car il avait un cadeau pour Jack. Susan n’avait pas eu le temps de lui acheter quoi que ce soit, mais la veille au soir, elle s’était dépêchée de préparer une nouvelle fournée de tartelettes. Il en avait mangé trois à la fête de Noël. Elle lui envoya un message :


       


      
          On quitte York.
        


       


      Puis elle redémarra, longeant à toute allure les champs immaculés.


      Au moment où elle s’arrêtait devant Moon Cottage, elle fut surprise de voir Douglas surgir de derrière la maison. Il balayait la neige accrochée à ses gants noirs en laine et souriait de toutes ses dents. Le cœur de Susan se mit à battre la chamade et elle lui sourit.


      – Bonjour, toi, et bonjour, Jack. Joyeux Noël à tous les deux !


      Jack sautait dans tous les sens. Il était aussi heureux de voir Douglas qu’il l’avait été de voir Michael. Douglas leva une main et Jack se précipita pour un tope là, souriant tous les deux.


      – Je suis arrivé un peu tôt, dit Douglas. Je jouais dans la neige dans le jardin, j’espère que ça ne te dérange pas.


      Susan se demanda ce qu’il avait bien pu fabriquer, mais Jack poussa un cri.


      – On peut jouer dans la neige ?


      Il leva des yeux suppliants vers Susan.


      Elle était sur le point de dire oui, quand Douglas intervint :


      – Peux-tu attendre quelques minutes, s’il te plaît, Jack ? J’ai un cadeau pour toi, et après je voudrais montrer quelque chose à maman. Est-ce que tu es d’accord ?


      Jack acquiesça. Son visage s’était légèrement décomposé lorsqu’on lui avait demandé d’attendre, mais s’était à nouveau illuminé à la mention d’un cadeau. Ils entrèrent et ôtèrent leurs bottes. Une délicieuse odeur de dinde rôtie et de farce aux oignons les accueillit dans l’entrée. Susan les avait mis au four avant de partir pour York. Tout le reste était prêt, et Miranda allait bientôt arriver.


      – Ça sent très bon, lança Douglas en reniflant.


      Il sourit à Susan et elle sentit son cœur accélérer. Ils passèrent au salon où l’ambiance était particulièrement festive. La neige s’était accumulée sur le rebord de la fenêtre et un rayon de soleil tapait sur la vitre, illuminant les guirlandes du sapin. Sur toutes les surfaces, des cartes de vœux étaient disposées et la table basse croulait sous la pile de nouveaux jouets neufs de Jack. Douglas s’assit sur le canapé, sortit un paquet d’un sac et le tendit au garçonnet.


      – J’ai fait ça pour toi, expliqua-t-il en souriant, les yeux pétillants. Vas-y, ouvre-le !


      Il semblait presque aussi excité que Jack, qui déchira le paquet : c’était un livre. Les yeux écarquillés, il le brandit pour le montrer à Susan.


      – Les Aventures de Flocon de Givre et de Jack la Corneille, lut-elle. Waouh, c’est un livre spécial, juste pour toi, Jack !


      – Merci, Douglas ! s’exclama Jack, manifestement impressionné.


      Douglas les regarda tous les deux, rayonnant.


      – Allez-y, lisez-le !


      Susan ouvrit les bras et Jack grimpa sur ses genoux. Elle souleva la couverture du livre. Sur la première page, une dédicace : « Pour Jack Collins, Joyeux Noël. »


      Douglas avait signé juste en dessous.


      Ils feuilletèrent l’histoire ensemble. Le livre était rempli de dessins à la main de Flocon de Givre et de son nouvel ami Jack la Corneille, qui, bien qu’étant un oiseau, ressemblait un peu à Jack. Le petit garçon semblait fasciné par l’histoire qu’ils découvraient ensemble. Chaque fois que Susan jetait un coup d’œil vers Douglas, il les observait avec un air de profonde satisfaction.


      – Regarde, maman ! s’exclama Jack lorsqu’ils atteignirent la dernière page. Flocon de Givre vit tout seul dans la forêt.


      Susan sourit.


      – Il n’est pas tout seul, répliqua-t-elle. Regarde. Dans le ciel, Jack la Corneille vole au-dessus de lui et protège son ami.


      Douglas sembla ravi de leur réaction.


      – Content que ça vous plaise, mais j’ai autre chose pour toi, Susan. Jack, tu peux me prêter maman une minute ?


      Jack acquiesça et descendit des genoux de sa mère pour lui permettre de se lever, puis se réinstalla et rouvrit son nouveau livre. Susan savait que ça ne le dérangerait pas.


      – Il va falloir que tu montes dans ta chambre pour découvrir ton cadeau, annonça Douglas. C’était un peu à la dernière minute…


      Susan le dévisagea, confuse. Dans ma chambre ?


      Douglas éclata de rire devant son expression.


      – Désolé. Un malentendu : il faut que tu regardes par la fenêtre de ta chambre. Ton cadeau est dans le jardin. Je vais attendre ici.


      Susan se précipita dans l’escalier. Elle n’avait jamais reçu de cadeau de Noël aussi étrange. Mais après tout, Douglas avait-il déjà fait quoi que ce soit comme les autres ? Elle traversa la chambre et se pencha par la fenêtre. Au début, elle ne fut pas sûre de ce qu’elle contemplait. La neige dans le jardin avait été raclée et empilée pour créer des formes bizarres, mais peu à peu une image se dessina devant ses yeux. Elle baissa les yeux et éclata de rire. C’était elle, réalisa-t-elle, debout, agitant les bras tandis qu’un troupeau de vaches se ruait vers elle. Les vaches avaient un pelage hirsute et de longues cornes. Susan ne savait même pas comment il avait réussi à faire ressortir ce détail. Elle avait l’air sûre d’elle. Était-ce ainsi que Douglas la voyait ? Elle pouffa, absolument ravie.


      – J’adore ! cria-t-elle depuis le palier du premier étage. Donne-moi deux minutes, il faut que je prenne des photos.


      Elle sortit son téléphone et prit plusieurs clichés de la sculpture sur neige. Ça avait même l’air fabuleux sur le petit écran de son portable. Elle aurait pu rester là à admirer ce chef-d’œuvre toute la journée, mais Douglas patientait en bas. Après un dernier long regard, elle se détourna. Douglas l’attendait dans l’embrasure de la porte du salon.


      – C’est le plus beau cadeau de ma vie.


      La sonnette retentit alors qu’elle atteignait la dernière marche. Un bruit sourd retentit dans le salon au moment où Jack descendait du canapé. Il passa en trombe devant Douglas, et se précipita pour ouvrir la porte.


      – Grand-maman !


      Miranda était sur le pas de la porte, serrant deux énormes sacs de cadeaux. Elle les déposa dans l’entrée et ouvrit les bras. Jack bondit sur elle pour un énorme câlin.


      – Moi aussi, je suis ravie de te voir.


      Elle le reposa et se redressa, puis feignit une surprise plutôt dramatique quand elle aperçut Douglas un peu plus loin.


      – Bonjour, Douglas, dit-elle en battant des cils, ridiculement coquette en tendant une main élégante. Je ne m’attendais pas à vous revoir ce matin. Vous avez passé la nuit ici ?


      Susan se sentit rougir. Sa mère se débrouillait toujours pour que la moindre situation semble sortie d’un feuilleton télévisé.


      Mais Douglas se contenta de rire et de saisir la main tendue.


      – Non, je suis juste passé pour apporter des cadeaux à Susan et Jack. Je passe Noël avec mon père et la famille de mon frère.


      – Comme c’est charmant ! C’est un plaisir de vous revoir. Viens, Jack, je crois que maman veut parler à Douglas. Je t’ai apporté des cadeaux. Si nous allions les ouvrir sous le sapin de Noël ? Qu’est-ce que tu en penses ?


      Jack galopa pour lui prendre la main et, tout en envoyant un clin d’œil par-dessus son épaule, Miranda l’emmena dans le salon et ferma la porte.


      Au moins, elle a compris le message cette fois-ci…, se dit Susan en souriant.


      Elle leva les yeux vers Douglas qui ricanait.


      – Désolée pour ma mère… J’ai bien peur qu’elle soit tout le temps comme ça. Mais avant que je n’oublie, j’ai aussi un petit cadeau pour toi.


      Elle le conduisit dans la cuisine. Tous les ustensiles et préparatifs du repas de Noël étaient en place : des casseroles sur la cuisinière, attendant d’être réchauffée, un bol de sauce aux canneberges sur le plan de travail, et le gâteau de Noël récemment décoré fièrement disposé au centre d’une table parsemée de bougies et de crackers de Noël.


      – On dirait que tu es très organisée. Je ne sais pas comment c’est possible, mais ma famille finit toujours par faire le repas de Noël le soir, même si nous commençons à cuisiner tôt.


      – Eh bien, peut-être que ton cadeau pourra faire office de dessert, dit Susan en tendant la boîte de tartelettes.


      C’était une vieille boîte à biscuits avec un couvercle vert et or, qu’elle avait décoré d’un ruban rouge. Douglas ôta le couvercle et renifla avec délectation. Il leva les yeux vers Susan.


      – Merci, c’est mon dessert préféré, souffla-t-il en refermant la boîte et en jetant un coup d’œil dans la cuisine. Ne te méprends pas, j’adore ce cadeau. Mais j’en espérais un autre.


      Il l’attira contre lui, mais Susan se sentit gênée à l’idée que Jack et Miranda se trouvaient juste à côté. Elle glissa sa main dans la sienne et le traîna vers la porte d’entrée.


      Dehors, la rue était calme, malgré quelques cris et hurlements en provenance du parc du village – une bataille de boules de neige doit y avoir lieu. Douglas franchit le seuil et referma derrière eux.


      Il baissa ses yeux si bleus vers elle. Susan voulait s’y perdre pour toujours. Elle fit un pas vers lui et il l’enveloppa de ses bras. Ses lèvres trouvèrent les siennes et il l’embrassa, encore et encore, tandis que tout autour disparaissait et qu’elle avait l’impression de fondre en lui, sentant les battements de son cœur comme s’ils étaient devenus les siens. C’était mieux que tout ce qu’elle avait rêvé.


      Quand ils se séparèrent en souriant, Susan sut avec une certitude absolue que tout ce qui lui était arrivé, toutes les difficultés de sa vie, tous les rebondissements en avaient valu la peine pour se retrouver ici, dans les bras du meilleur homme jamais rencontré.


      De minuscules flocons de neige tombaient et l’un d’entre eux se posa sur la joue de Susan. Douglas leva la main et le balaya du bout du pouce. De minuscules rides se dessinèrent autour de ses yeux.


      – Joyeux Noël, Susan Collins, murmura-t-il en la serrant un peu plus fort.


      Elle bascula le menton et il pencha la tête. Il l’embrassa avec tant de fougue qu’elle dut s’appuyer contre la balustrade du porche pour garder l’équilibre, et sa main se referma sur une poignée de neige.


      Ils s’écartèrent une fois de plus.


      – Joyeux Noël, Douglas MacLeod, chuchota Susan en retour, tendrement, tout en lâchant la poignée de neige sur le sommet de sa tête.


      Il resta interdit un instant, puis plissa les yeux et éclata de rire.


      – Oh, tu vas me le payer, ça, avant d’ajouter en haussant le ton : Jack ! Miranda ! Venez m’aider à ensevelir Susan sous la neige !


      Susan se sauva en courant, tandis que Jack et Miranda sortaient à toute vitesse et qu’ils faisaient tous le tour du jardin en chaussettes, en se jetant de la neige les uns sur les autres.


      – C’est le meilleur Noël de tous les temps ! cria Jack.


      C’est bien vrai, se dit Susan. En observant le jardin et tous ceux qu’elle aimait, elle eut l’impression que son cœur allait exploser de bonheur.


    


  



  

    
        De retour à Wynbridge, Ruby décide de tenir un stand sur le marché de Noël. Mais l’ouverture d’un centre commercial le menace fortement. Sans compter la présence de son ex petit ami qui la fait grandement douter… Saura-t-elle faire en sorte que la magie soit conservée ?
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        Un nouvel hôtel voit le jour sur l’île de Mure ! Flora et son frère mettent tout en œuvre pour que l’ouverture soit prévue pour la fin de l’année. Mais des petits secrets viennent se mêler à l’esprit de Noël… Qu’adviendra-t-il des habitants ?
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